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AYANT-iMIOl'dS.

1

I

.lamais, pondant mon s(3Joui' en Amérique, il ne m'était

venu à l'esprit qu'un jour j'écrirais un livre sur mes mis-

sions. Si j'avais eu une sfnnblable pensée, ce nicit ren-

fermerait une foule de faits- et de détails que le laps de

temps de six ans, qui se sont écoulés depuis mon arrivée

^ans le nouveau-monde, m'a fait oublier.

Ce fut seulement après mon retour en Europe et sur

les instances de plusieurs de mes amis, que je me décidai

à publier ce qui est encore présent à ma mémoire.

Ce premier point résolu, une difficulté bien grande se

frésenta à mon esprit. Dans quelle langue écrirais-je?

'hésitai longtemps, mais enfin des motifs de toute nature

le déterminèrent, malgré tous les obstacles que je redou-

lis avec raison, à choisir la langue française; et sans

«lus balancer je me mis à l'œuvre.

Dieu seul connaît les pénibles efforts sous le poids

esquels j'étais accablé pendant l'exécution de ce travail.

Flus d'une fois je fus sur le point d'abandonner l'entre-

Jpise, tant était grande la difficulté que j'éprouvais en

Ï**nfiant au papier mes pensées. Enfin je pris courage

j'allai jusqu'au bout.



Il AVANT-l'nOl'OS.

La consnqiiniuNî do ce nuh labeur fut collo quo doi ^v nm-

atl(iii(lrft touto porsouMO qui (icrit, celle de mcî reiidr m ii soi

mou œuvre, tout imparfaite ({u'(dle puisse être, bic niiir(\ l

chère; à l'iustar précisément d'une mère qui chérit d'au il est 1)

tant plus son enfant, qu'il lui donne plus de peines et d erifiiil

soucis et qu'elle lui reconnaît plus de dcifauts. IMus

Parfois, tout en dérivant, mon imagination me repn-- feu par

sentait les difTèrentes class(»s de personnes (pii ni, tunKies

liraient : alors, alarnui comme une tondre mère, je lu^ peurs d(

précipitais au devant de mon enfant pour le protège: — 01

contre toute attaque. Tantôt il me semblait le voir entr je; ne U

les mains de dames et de messieurs, qui, habitués à l'éle- je l'avou

gance du style, à la pureté du langage, à la poésie de> rîger; n

phrases, à la séduction de l'éloquence, aux attraits do; mieux qi

romans, se disposaient à le jeter au loin. 06 qui n'(

— Eh! mesdames, leur criais-je, eh! messieurs, n encore d'

repoussez pas mon enfant. Songez qu'il ne parle pas s, Enfin i

langue maternelle; songez qu'il na parlé la vôtre qii au milieu

pendant une courte période, il y a plus de six ans. Ne k à^nort.

faites pas mauvaise mine ; regardez-le de plus près, e i— Eh

vous ne le trouverez ni si laid, ni si imparfait que voii> tfliichez p

avez pu le croire au premier abord. Traitez-le avec indiil aÔ^si votr

gence, s'il vous plaît; c'est mon enfant. — Noi

Ou bien c'étaient des âmes pieuses qui me semblaiei; i
— Noi

prêtes à le mépriser, parce qu elles n'y trouvaient p; ^utaieni

assez de cette onction et de cette dévotion qu elles oii i|— Noi

l'habitude de rencontrer dans les récits des missionnaires c^tinuai<

— Eh! chères âmes, leur disais-je, considérez ce quoi §— Voi

a voulu de moi. C'est un livre d'histoire personnelle, c c^elleme

sont des souvenirs de pays lointains, ce sont des apcrninainiére (



AVANT- rnoros. III

quo dur de iimMirs niiKTicaincs (lu'oii \ni\ (ItMiiMiidcs. Crlk' làclic

mo rcjichv ma sotivoiil porlô à conlbndrci le v()^,•l«J:(Mll•;^^•(M•|('mi^si()M•

otro, biei niiire. Mais liviiuiuilliscz-Noiis, luoii livre iH'st pas impie,

h(irit d'au il est 1)011 chrétion, cxccUenl cadiolifpK^; ciifiii c*<'si mon

LÙncs ot (!• auraiii !

Plus i'dvd il 1110 semblait voir* (jii'il allait <"îlre jeh; ;iii

mo ropn*- feu par certains liommes dont les oi-eilb^s ne son( aeeou-

is (pli nir tumécs à entendre (|uo les accents s(kluisants et ti'om-

èro, jo m^ peurs do la llattorio.

3 protège: — Oh ! do grâce, messieurs, arrôt(»z-vous, leur criais-

voir enti' je; no touchez pas à mon enfant! Il est un peu Iroj) Cr.inc,

Lues à lek' je l'avoue; c'est un (hifaut dont je n'ai jamais pu ]o cor-

poésie dt> rig'cr; mais enlin c'est une honno creatun^; oX j'aime

ittraits do^ mieux qu'il soit ainsi que; (h; lui voir sacrifier la V(iril(*,

ce ([ui n'est jamais digne d'un honnête homme, et moins

ssieurs, n- encore d'un chrétien !

irle pas s. Enfin il ine paraissait qu'il courait un grand danger

vôtre qii au milieu d'une foulo de monde qui voulait le condamner

ans. Nekà;nort.

us près, e |— Eh! messieurs, eh!, mesdames, exclamais-jc, no

t que voii' tQiichez pas à mon enfant ! Qu'a-t-il fait pour provoquer

avec indul afcsi votre colère ? L'avez-vous examiné ?

— Non — répondaient les uns.

semblaiei. ^— Nous n'en avons remarqué que quelques traits —
valent pi jutaient les autres.

'elles on ;|— Nous en avons entendu parler défavorablement—
ionnaire? c^tiimaient plusieurs à la fois.

z ce qu 01 4— Vous m'étonnez vraiment, et vous me faites bien

nnclle, c CHiellement souffrir, leur répondais-je à mon tour. Quelle

s apcrni Mf^isre d'agir est la vôtre ! Est-il possible, est-il juste



IV AVANT-PROPOS.

que vous stigmatisiez mon pauvre enfant sans môme le

connaître? Ne serait-il pas bien plus droit, bien plus hon-

nête que vous l'examinassiez soigneusement avant que de

porter contre lui une sentence de cette nature? Ne vous

faudrait-il pas d'abord satisfaire votre curiosité en l'étu-

diant de la tôte aux pieds ? Ne serait-ce pas ensuite votre

devoir de comparer ses traits entre eux, pour être ainsi

à môme de le juger? Prenez donc garde à ce que vous

iaites : ne précipitez point votre jugement; ce ne serait

ni raisonnable, ni chrétien. Ne soyez pas trop exigeants,

pesez avec sagesse vos paroles, i\]^^réciez avec plus de

modération cet+e œuvre qui ne s'est faite si modeste que

pour vous plaire; peut-être alors vous prendrez-vous à

l'aimer un peu. Et si, après tout cela, vous ne parvenez

pas à l'aimer, je suis bien certain que vous ne vous

repentirez jamais de l'avoir connue.

Maintenant, mon enfant, que je t'ai prémuni de tout

mon pouvoir contre tant de dangers, tu peux marcher sam

guide ; tu as assez d'âge pour faire seul ton chemin.

Si, en route, il t'arrive de rencontrer des gens bien-

veillants qui, malgré leur valeur et leur talent, veulent

bien s'incliner vers toi pour te dire un mot encourageant,

accepte cette faveur avec humilité et reconnaissance.

Si, par hasard, tu rencontres de ces caractères suffi-

sants, d'autant plus dédaigneux qu'ils sont plus incapa-

bles, et qui ne manquent jamais de mépriser ce qu'ils no

comprennent pas, ne te décourage point; tu ne seras ni le

premier ni le dernier de tes frères à qui pareil sort a été

réservé. Adieu donc, mon enfant; que Dieu te bénisse et

t'accompagne.

L
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1

DKPART.

P»ruxcl!es venait à peine de clore la série des fûtes splendides

du XKV^ anniversaire du couroni."nient de S. M. Léopold, lors-

<|ue je quittai celte ville pour aller rejoindre à Londres monsei-

xjneur M. A. l>lauchet, que je devais accompagner dans le diocèse

de Nesqually, dans le territoire de Washington.

Je n'oublierai jamais les preuves d'amitié que plusieurs de mes

connaissances ni'odVirenl à la station du Nord ; c'était à qui m'ap-

jiorterait quelque objet qui pût m'ètre utile pendant le long voyage

y*iu(i j'étais à la veille d'entreprendre. L'un de ces bons amis m'ap-

j|)orla trois bouteilles de vieux cognac:— Prenez, monsieur l'abbé,

eue dii-il, c'est un excellent préservatif contre le mal de mer. —
^lélas! pas une goutte du précieux liquide ne devait me soulager.

pies bouteilles furent saisies à la douane de Londres. Après

tjuelques démarcbes inutiles, étant sur le point de quitter cette

^ille, je priai le colonel C. G. B..., à qui j'avais été recommandé
;|iar la personne môme à laquelle je devais les trois bouteilles, de

Jes retirer et de les boire, une à la santé de notre ami de

f'riixelles; la seconde à la santé (.k ceux qui avaient inventé et

i
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oxéculé le palais de Cristal; et la troisième à celle de tons les

i^'ens (le bonne foi. Ces vœux, je l'ai su depuis, le brave colonel

les avait scrupuleusement accomplis.

Comme je savais que la mer, d'Ostende à Douvres, n'est pas

très-ai;réaljle pour les voyageurs novices, avant que le bateaji

commençât à faire ses révérences en tous sens, je me hâtai de me
fortifier le cœur et l'estomac, et je me mis ensuite au lit. Le som-

meil ne tarda pas à venir; mais bientôt je fus obligé de reconnaître

que ce n'était ni l'heure ni le lieu pour dormir en paix.

Aussitôt que la mer me permit de rester debout, j'allai m'in-

former de la cause des plaintes déchirantes qui se faisaient en-

londre dans l'étroit compartiment servant, sur certains bateaux à

vapeur, de salle à manger, de chambre à coucher et de salon de

lécepiion. N'ayant autre chose à ollVir à la j)ersonne soufriante

que de l'eau de Cologne qu'on m'avait donnée à Bruxelles, je lui en

présentai un llacon. Un homme, que je supposai être son mari,

liie dit en me remerciant : — Ce n'est rien, monsieur, ce n'est que

1(3 mal de mer— comme si le mal de mer n'était pas quelque chose

d'aflYeux !

Débarqué à Londres, j'eus bientôt l'occasion de connaître que

lo monde est partout le même. Ce fut un portefaix qui me donna

lieu de faire cette remarque. Plus vous donnez à ces gens

plus ils veulent avoir. Pour une course à une dislance d'une ving-

taine de mètres à peu près, je donnai un shilling à un porteur; ma
générosité l'encouragea cà demander davantage. H me rendit la

jcèce, je la lui reilonnai. De son côté, il mêla renvoya. Ce ma-

iit'ge aurait pu durer fort longtemps si, à grand'peine, je n'étais

l^aivenu à monter t.'n voiture. Aloi's je jetai la i)ièce de monnaie

aux pieds de mon exigeant conducteur, et je suis convaincu qu'il

lit' fut pas fâché de la ramasser.

Mon bon évoque se trouvait à l'hôtel qu'il m'avait désigné. Ce

jour-là, samedi 27 juillet 185G, je ne fis que m'égarer dans les

( ues de cet immense labyrinthe que l'on appelle Londres, sans

que je pusse trouver un seul être qui sût ré[)ondre aux questions

(|ue je lui adressais en bon français.

i.oïklres, cette grande métropole, peut se passer de mes éloges

comme de mes critiiiues : d'ailleurs mes remarques ne la feraient

111 meilleure ni pire. Il pourrait se faire toutefois qu'à mon retour

I.

n;i!.-
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lifice^
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jt.' la connusse un peu mieux : aluis je [)ouiTai en parler avec con-

II ai.- sa iice (le cause.

Moiisi'ij,'iieur me fil passer avec lui une bonne partie de la ma-

tint'c >uivaiile dans la clia[)elle Iraiiçaise; et, dans l'après-midi,

j alai à rOrienlal Club, où le colonel m'avail invité à dîner.

— Vous venez de la Beli^ique, monsieur l'abbé, me dit-il, où

\(Mis èk's iiabilue à inanij;er de toutes sortes de viandes. J'ai donc

ji. ii>e à vous donner un dîner tout à lait composé de mets des

iîiiles. — Je me rappellerai toute ma vie ce que c'étaient (|ue ces

mets des Indes. Heureusement pour mon palais, il y avait là de la

l),r!e frappée, à l'aide de laquelle, de temps à autre, j'adoucissais

M(liaull"em''ni piuiiuil par les épiées indiennes, qui menaçaicuL

il.' me l'aire subii' le supplice inllii;é nai;uère à saint l^aurenl.

Malgré le rude apprenlissai;e auquel je venais délre soumis, !e

(.iiicrcl la soirée se |)ashèrent très-aL;réal)lement; et je n'eus (pi'à

nie louer do boutes et des générosités que ce bon colonel eut

oiir 11101.

Le lendeinain, après les dévotions du malin, monseii^neur

!ii aDiionça que nous irions visiter le jialais de Cristal. .Nous y

ciiipioyàiiie.s toute la journée, absorbes dans la contemplation des

iL'..vie.> ilu L^eiiic liuinain qui s'y déployait sous toutes les formes.

e la latigiie du jour, monseigneur voulut partir le soirMa -!

ii'iiie.
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en agitant la mer et la faisant blanchir d'écume : sous cette puis-

sante impulsion le vaisseau fendit les vagues laissant briller der-

rière lui un long et éclatant sillage.

Cinq ou six minutes s'étaient à peine écoulées, que la petite clo-

che donna le signal de s'arrêter, et en même temps on cria au

petit bateau à vapeur, qui était déjà parti, d'aborder.

— Qu'y a-t-il de nouveau? — se demandaient les passagers.

C'était une pauvre femme qu'on renvoyait, parce qu'elle n'avait pas

de quoi payer son passage. Les choses ainsi arrangées, nous voilà

maintenant tout de bon lancés sur la mer pour ne nous arrêter

qu'au port de notre première destination.

Aussi nous mîmes-nous à l'œuvre pour disposer nos effets dans

la cabine, prendre nos places à la table et nous informer des

lieures de repas qui étaient ainsi distribués: le déjeunera sej)i

lieures et demie ; le goûter {hinch) à midi ; le dîner à quatre heures et

le thé à sept heures et demie du soir. Le dangerde mourir de faim,

était, ce me semble, bien éloigné; mais il yen avait d'autres contre

lesquels personne ne pouvait me prémunir, et spécialement contre

cette terrible maladie connue sous le nom de mal de mer. Pen-

dant quatre jours je restai dans ma cabine, ne sachant que faire di'

moi. J'étais dans un étal d'accablement tel, que je n'eusse pas fait

un mouvement pour éviter la mort, et je crois que si le steamer

avait brûlé, s'il avait échoué, ou s'il s'était brisé, je n'aurais pi:

bouger de ce trou qu'on api)elle une cabine. C'est un étal qui délie

toute description.

Dès que je pus gouverner mes jambes et ma tête, je me

Iiâtai de monter sur le pont, qui cei)endant semblait n'être pa-

assez large pour mes fréquentes caracoles: on eût dit que je le

voulais pour moi tout seul. Mon bon évêque, qui ne soulTre jamais

du mal de mer, était à même de me [)rodiguer ses soins vraiment

paternels. Crâce à sa forte constitution et à son zèle apostolique

il i)ut assister, en venant en Europe, les cholériques qui se mou-

raient à bord du steamer qui allait d'Aspinwall à New-York. Lfs

passagers lui en témoignèrent leur reconnaissance et en l'eri-e-

luèrent le souvenir en lui présentant une chaîne et une croix,

tout en or, sur laquelle étaient gravées toutes les circonsiaiiees

commémorai ives de son dévouement.

Un délassement très-nécessaire à bord, me fut ménagé par b
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lioritt'd'un avocat irhindais et d'un colonel an^'lais. Tous deux

parlaient un peu le français, ce dont je leur sus d'autant plus

de K^é que j'étais complètement incapable de soutenir la moindre

conversation en anglais; eux exceptés, je ne pouvais causer

avec [)ersotine. J'avais à peine quitté Ostende (pie déjà je m'étais

aperçu du tort, pour ne pas dire davantai^'e, qu'on a de prétendre

(in'avec la laniçue fi'ançaise on peut aller partout. Dans les Iles

hrilanni(pies et dans le nouveau monde, j'ai rencontré des per-

sonnes qui parlaient français, mais en petit nombre et seulement

parmi les gens de grand ton, et beaucoup moins encore dans la

classe moyenne. L'on conçoit qu'un missionnaire ne doit pas

toujours se trouver daiis les liantes sphères de la société, qui

ne forment que la minorité. La classe inférieure lui donne en

général plus de besogne. On devrait être conséquemment moins

absolu; et tout en rendant justice aux avantai^es de la langue

irançaise, on devrait recontiaitre (prit y en a d'autres, qui ne sont

pas moins utiles, ni moins nécessaires, ni même moins univer-

selles, et que la langue anglaise, surtout dans les voyages transat-

lantiques, Test certainement davantage.

Ces deux messieurs ne professant pas la même croyance que

moi tenaient beaucoup à discuter plusieurs points religieux sur

iesfpiels nous paraissions bien loin de nous entendre. La présence

réelle de .Noire-Seigneur .(ésus-Glirist <lans l'Eucharistie nous

occupa longtemps. Un jour ils me présentèrent l'objection très-

commune sur la manière de lecevoir ce sacremtJit.

— Est-il possible, me dirent-ils, que nous mangions la chair

du Christ, et (jue nous buvions son sang?

Je leur répondis que non-seulement c'était possible, mais que

c'était un l'ait; qu'ils croyaient, comme moi, d'autres mystères

tout aussi absti'aits, tels (pie la Trinité, rincarnatiou, la Kédemp-
tion; que cependant ils n'oseraient nier ces mystères sous prétexte

de ne pas les comprendre; qu'une fois qu'on admet une vérité

parce (prelle est révélée on doit admettre aussi les autres par la

inènie raison ; (jne la manière d'entendre la présence réelle dans

le sens catholique était que nous mangions le corps et buvions le

sang de Jésus-Christ réellement, mais sacramentellement, c'est-à-

dire d'une manière propie à ce sacrement; qu'enlin ce sens était le

seul vrai, comme celui (jue les juifs avaient compris lorsq;;e Xotie-
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Seiiïneiir Josiis-Clirist leiirt^n pnrluit. En elTet, ItMir disais-jc, Ifs

jiiil's ont lail la même ohjoclion ;i Notre-St.'igFieiir. Ils se (lisaitM)t ;

— (loinnhMii est-il possible (|iril nous donne son corps à mander?—
S'ils s'étaient trompes en prenant les |)aro)es de Notre-Seii^iieiir

dans le sens réel, Notre Sei?;nenr anrait dû les rorriji;er de leur

«'•ira renient, et leur dire (|ue e'élail dans le sens spiritnel qii':l

entendait parler, (pie l'interprétation qu'ils donnaient à ses pa-

roles était laiisse et eri'onée, et que, ronséqueinment, il n'avaM

l'intenlion de parler que dans un sens figuré et alléi^^orique.

xMais au contraire, ajouiai-je, Notre-Seiirnenr ne lit que con-

(irtner les juifs dans leur interprétation en leur ré|)étant six fo l.s

»asque s'ils ne nianiieaient |>as son corps et (jue s'ils ne buvaient
[

son sanjç, ils n'auraient i)as la vie en eux-niènns.

(]es |)aroles remplirent d'ctoniitMnent mes cojnp.iiiiions, (jui dh'

demandèrent où elles étaient eiii'eiiistn'es. Je leur lépend;^

qu'elles se trouvaient dans le (l'cliaitiliederevangib' de saint .Ican.

-- Pas possible, repriieiil-ils : nous ne nous souvenons pas

d'avoir jamais lu ces paroles.

Je leur dis qu'ils n'avaient qu'à prendre leur l>il)le et à la lire.

En elVet, l'avocat alla clierelier la sienne, il la lut en noire pn -

sence, et mes deux interlocuteurs s'écrièrent : — Voilà une cIk m

fort étonnante; nous avons lu la Iîii)le des centaines de lois, cl

nous n'avons jamais remarqué ce qui est dit dans ce chapitre.

Aloi's je repris que je n'en étais point étonné; (;u'il l'allaii èlic

diriiïé dans la lecture des Saintes Ecritures par ceux (]iie Dieu

avait destinés pour nous sei'vir de liuides; et que nous étions î( ii^

dans la même condition où se trouvait jadis l'eunuque de la leitic

C.andace, qui fut forcé d'avouer la nécessité d'avoir nn inieiprèU'

pour l'inlellii^ence de l'Ecriture Sainte (1).

Ainsi, quand je n'f'tais pas malade, nous passions le temps

aii'réablement et peut-être aussi avec prolii.

Pendant la traversée, la vue des iïla(,'ons nous cllV.iya quelqni^

peu. On voyait de temps en temi)s lloller au loin sur l'immense

Océati des masses de lïlace de toiles dimensions et de telles formes

quecliacun de nous s'imaginait y voir tantôt tm cliàlean, laniôl

une église, tantôt une forteresse. D'après nos calculs, ces prodii:[s

du [|

lien il

coni

irisl

ou ni

été P

à nii

le st(

^'on^

qui

.,'*

(I) Act. Mil. 51

.i
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»Ju nord (levaient l'ire île la hauteur do ÔO à 40 mètres ; et mal-

lieiii- à MOUS si Tiin d'eux lût venu se lieurlcr, ou même se IVotler

contre notre v.iisseaii! .Nous ne serions pas allés bien loin; le

Irisle sort (jue suhiient les passaj;ers à lioiddu Vacifiquc, dont

on n'a point de nouvelles depuis liuit ans, nous eût certamemeiii

été n'servt!.

Nous navii^qiions loulerois; !a mer semblait devenir plus cahne

à mesure que nous approeliioiis du nouveau monde. Peu ;i peu

le steamer n'eut plus d'autre mouvement que celui de propuisicii.

Nous étions dans le Saint-Laurent.

Eu un instant la machine est ai'rèlée, on laisse tomber ranci (^

qui j)arsa pesanteur entr;;îne une lourde chaîne, dont les anneaiiv

glissant rapidement par des trous en fer causent un bruit assoui-

diss.int.

-- A la bonne heure, me dis-je en moi mèn4e, nous serons

tranquilles celte nuit, et nous pourrons dormir sans être bercés.

—

Kl comme j'étais bien falii;ué, je m'étendis sur ma couc belle, (|ui,

cette nuit- là, me semblait avoir un attrait qu'elle n'avait jamais

eu pour moi. Tout en attendant que le sommeil vînt me procnrei-

rouhli du passé, j'employai le présent à penser à l'avenir.

— Que me va-t-il advenir avec les sauvages? Me mani;eront-ils?

Seront-ils conlenls de me manger cru, ou vraiment vont-ils me
bouillir, me vôùv, me Iricasser, ou me réduire en hachis ou en

ragoût (juelconque? S'ils élaienl assez généreux pour laisser le

génie de. mort à ma disposition, auquel donnerais-je la preféience'r

AiM'ès bien des réHexions je me répondais (jue j'avais connu

de braves et honnêtes gens et de bons ciiréliens qui étaient morts

paisiblement sur leur lit d'une mort tout à fait naturelle, et (jue

je me .serais plu à les imiier; ce disant, mes yeux se fermèrent,

et me voilà plongé dans un entier assoupissement de mes sens.
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,[e me réveille le malin suivant, 11 du mois d'août, bien ra-

fraîchi et plein de vie. Je me lève, je m'iiabille de tout ce que

j'avais de mieux, bien que ma toilette n'admît pas grand

choix, et je monte sur le pont. Oh! quelle agréable surprise!

quel spectacle admirable!!! Québec est en vue! Cette ville, an-

cienne pour le nouveau monde, est assise sur une pente très-

élevce, qui graduellement (init par ses môles et ses quais sur le

côté nord du noble lleuve Saint-Laurent. Le soleil en frappant de

ses rayons les toits des maisons, couvertes généralement en fer-

blanc, produit un ell'et extrêmement beau, éblouissant. Tout au-

tour du vaisseau paraît pittoiesque et grandiose, la rivière, les

bois [ouifus d'aibres gigantesques, les clociiers des églises qui y

sont en grand nombre, la forteresse qui semble imprenable, les

rochers escarpés, les plaines couvertes de tous les biens de la

terre : tout l'ait regretter que la France ait été réduite à perdre un

si noble et si riche pays.

C'était un dimanche : il fallut attendre que les douaniers eussent

satisfait à leur dévotion ou à je ne sais quoi. Vers 11 lieures ils

abordèrent ; et api'ès avoir remi)!i ces actes d'indiscrétion, qu'on

nomme vulgairement « visite de la douane » et qui consistent ii

examiner les affaires d'autrui, on nous lit j)asser sur un pelii

sieamboat pour nous descendre au quai. Arrivés là, on se hâta de

ION e

Le

--|Elai>
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se hâta de

une larj;o planclie qui appuyait en même temps sur le ba-

/trau et sur le quai, pour servir de ponl aux passagers ; les étourdis

D'eurerit pas soin d'amarrer le bateau ; soit que celui-ci eût en-

core (pielque reste d'impulsion, ou que la marée lût alors mon-

tante, le (ait est que, (piaiidje lus sur la planclie, le bateau bougea

tnipiirlant la planche et mcii du même coup. Une terrible chute,

(|ui ('('pendant pouvait avoir dis conséquences plus lâcheuses, en

lut le résultat. Les uns accoururent pour me soulever , les autres

sem|)ress('renl de pécher mon portemanteau tombé dans le lleuve,

loiis étaient à me demander si je m'étais fait mal. Je me tàtai les

bias, le dont, le nez ; tout était en bon ordre
; j abaissai les yeux et

je vis, hélas! mon j)antalon déchiré' au-dessous du genou droit :

p'àuû nialheur ! car c'était le seul que j'avais. Je sentais cependant

quelque chose de bien pénible dans la jambe; et le sang (|ui en

ruisselait en abondance me faisait appréhender que l'accident ne

-lût plus sérieux : ce n'était que la peau qui avait été emportée sur

une longueur de deux à trois pouces. Je pansai la blessure avec

niun mouchoir, je cachai les lacunes de mon i»antalon, et plus en

meiiaiiiant qu'en marchant, nous montâmes les rues déclives qui

luèneiit à l'archevêché. Monseigneur dit la messe; j'eus delà peine

il y assister. Les soHirs à la robegrise, ces anges du Dieu de charité,

alignèrent ma plaie ; et en quelques jours je fus en étal de visiter

les églises, les couvents, l'université, le séminaire et autres belles

institutions de la capitale du Canada catholique.

(Jue les éniigranls l'ran(;ais d'aulrel'ois étalent des gens à la Toi

fcinie et à la charité ardente ! Ces vieilles églises , ces asiles

de riiiiiocence et de la vertu, ces statues du Sauveur et de la

Mainte Vierge que l'on y voit encore aux encoignures des rues, dans

>ies villages et dans les villes, nous disent le zèle, la l'erveur et la

|l)iété qui brûlaient dans leur cœur.

i Le bas Canada est un pays éminemment catholique; et nous

îesperons ([ne Tliréligion qui semble menacer de décréi)ilude une

fpariie de l'ancien monde n'atteindra jamais la vitalité religieuse

|i!e ces contrées pleines d'avenir.

I
Les canadiens paraissent satistaits du régime britanni(iue.

|irailleurs ils connaissent tort bien la manière d'intimider leur

droits. La proximité des

aque fois que l'Anglelei re
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IL

montre (|in'l<|;i(' tiisposiiion à les irnicr, ils Ji'ont qu'à l.i n)en;i'c ||s siijl

(le se rciinii' à l:i conri'dér.iiion niiH'ric.-iiiic pour \;\ l'aire (li'sist,.- g^Onir

(1(; ses ;iiiL'i)tals. il y a (iiielqiics années elle voulait, par un ac qurdi'

(in parletncnt desaint James, lenr l'aire adoptei' la lan^Mieani^lai- facile d

coninie latiirne (>\eliisive du pays. Ils eurent recours i» leur nie- r«lir'i<"i'

nace, et riMissirent ainsi à jrarder la lani^ue française, f|ui est cei; ncssiei^

(le leurs jtries. Ils sont liers de poss('iler cette arme pour se (ir. Pll> (\ IMl

fendre contre tonte alta(|m' (|ui menacerait leurs privih'j^cs, ei i, et Messl

cessent de ii'pricr (jue leur maiti'esse est toujours l(uie avec Ir- craindiil

faihies, et bien lailtle avec les forts. Laili^iitl

l.e trajet de (Juchée à Montréal n'ollre rien de remarqiiali! donne n|

comme tout voyai-'e (|ui se fait de nuit : oa s'eml)ar(|ue à i, <^fsit,M'(''

uri'' K'II

fâ'<>enl I

peut (|ui

Mon

(lu soir à U'iéhec, et l'on est ;i l'ili; de .Montréal à (! li. le ieiiiii

main matin. Montréal est une belle ville, dont la population au^^

mente tous les jours. Le Saint-l.aui-ent, sur le hoid dufiuel elle i>'

bâtie, e.st pour elle une source de richesses immenses.

Outre les lieux consacrés au culte divin et ;i la pi'atii]ue de ;,

charité pour les malheureux de toutes sortes, elle possède de be;ui\

édifices publics et privés, et de maii'niliipies établissements d'cdi,-

cation j)onr toutes les classes de la sociéti'. Le pont Vieloi'ia, (jn

unit Montréal au continent, ti'aversant le lleuve sur uneéiendiK» (!

deux milles à peu p^rès, est un des iH'odii'es du ^énie uKuienif.

quand on considèi'e le nouveau jjrincipe de s;i conslrucliiii,

qui est, de ne s'aj^puyer que sur lui-iiième. Il lut eonstiii'i

pour servir de ralliement à la voie ferrée du l^iajid Truîik (]!i

va de Montréal aux Etals-Unis d'Anîériqiu^ et (pii, dans ii!

îenips peu éloit^né, il tant l'espérer, les traversera sur tou;<

leur ('tendue jusqu'à la cote nord-ouesl du PaciTupie.

Le gouvernement ecclésiastique de Monii'i'îil jirésente une ano-

malie peu propre à procurer la i;ioi!-e de Dieu et le salut (!i'>

âmes. Monîiéal a un évèque ayant juridiction sur tout le diocè-

et même sur la ville, si Ton veut; mais il ne |)eut pas y placera

cin'é. Ce droit est exercé par les pères suli)iciens, d'après certain^

privilèges (ju'ils auraient reçus des rois de France, lorsqu'ils)

furent envoyés comme missionnaires, liigoureusement parlant, i

n'y a là qu'une i)aroisse, dont leur supérieur ;;ro /t'???/)o;v eslli'

curé; et toutes les autres égli^:es, sauf celles des pères jésuites ei

des pères oblats de M.'U'ie et celle de l'évéque, sont desservies pur

leu a

tmdde

qu'Hy t'i

I|pns et je

<||ie noiiN

,f II ÎIOÎII

éioeè>e;

fiinarchi

Cil i\i'^ I

[ges se

le i!il ui
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l^s siiji'is. ('eux-ci ne sont pas cniés du lonl : ils ne snin pas

liruie vicaires prupreinenl dils. Des prrtres séculiers me disaiedl

<j>je (le ce système dérivaient bien (\ci^ inconvi-nients, (ju'il e^l plus

dcile de concevoir (jue de décrire, mais (pii lont toujoms l(i ! à i.i

rtli^'ion cl à sa discipline. Il est étonnant, leur disais-je, (jue ctN

messieurs, qui sont d'ailleurs si n-spectahles, ne s'aperç nvcn;

pi\s que leur tt'nacilt' ;i maintenir des privih'iics, devenus ahsunies

61 Idessants, ne leur lait pas un ^fand honneur. Il est heanci^up à

CMindie qu'un évêque moins doux (pie messt'i;:i)eurs lîonigi'! et

liîJiti^ue, les seuls évè(pies ordonnes pour celte Ile, ne Inir

donne une le(;(»u dont le résultat ne peut man(pier de leur rire

<J^saL(r('al)le. Nous re;;rettons vivement de voir ces mes.^!i'in> lians

^](' telle position, et nous faisons des v(enx |)onr (ju'ils se tléLii-

If1lsst.'nt lionorahlement de ce rote (1(^ pi'iviléu'es, dont l'usa^f ne

peut (pie leur enh.'vei' r(\stime dont ils joiiiss'Mil partout ailleur>.

Mdii l)on é'vèipie, étant re:>té à Oiicliec pour diiê un dernier

a^icii à ses vieux parents, me n |(»i-nit ensuite à Monti'fa!.

IJiinihle et liiiiide il mo cliaii^t'ait dt; prêcher toutes les Idi^

4||i'il y ('lait iiiviic, ce (pli arriva hicn souvent à la calliédrah.'. où

Il^iis étions les Ik'Ucs de ['('Néqne, et ;i la campaiiiie dans la toiii iice

e nous limes poiii' soliiciler dc^' oH'rando.

!? Il nourrissait le pr(\jet d'élahlir (\l'<> suMirs de charité dans son

iOcè^e; ihivait di'jii essayé d'en avoir; maismaHieureiisemenl ses

marches d ses dépenses ("laieiit restées sans succès. Depuis lors

icii di'S objections et des diljii'iillés, je dirai même, bien {\ci> pr/-

I^H's selev('reiit contre son pi:i!) il >a personne; de sorte (jii'il

l|îc (lit un jour : — Je ne vois pas comment en venir à i)ont ;
n oyi /

peu, monsieur l'abot', >! vous pouvez réussir à faite (piehine

ose à cet ell'el. - Les dillicullés piovenaienl de deux C(*»tés : des

:'!irs et du clei'iié. Sans m'arrèter pour le moment à iJoMinter

iul ce (pie je hs pour la réussite de cette alFaire, je dirai que le

n Dieu voulut bien bénir mes démarches: nous eûmes lessfviirs.

évèqiie en fut heureux ; il ne cessait d'en remercier la divine

évidence. 11 était tellement satisfait du résultat que j'avais (di-
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à l'Iiùpital, nial^Mii tous mes pn'ju^îL'S cl loutcs mes i'e|mi;fiaii(,

Mais j'avais loil : des sœurs de sairil-Josepli , que Dieu

hi'iiisse, le diii^^eaieril Elles surent, ;;ràce à leurs soins vi

ment dévoués, cliatii^er bienlôt mou horreur en admiration. ^

passai onze jours, el dans la suite de mes voyaj;es j'eus si

vent occasion d'être liahilani de celle école de la charité du

lienne. Ces fréquents séjours servirent à me donner une iii

du ^'rand bienlail qu'on épiouve à être soi^Mié dans un hn|ii

tenu par des so.'Ui's. Ce senlimenl me hit témoi^iiné maintes iois

Améri(|ue, même par des protestants, (jui avaient eu le bon es|

(le reconnaître les immenses avanla^^es (ju'on rencontre dans

hôpitaux dirigés par des suiurs, sur ceux (jui sont administrés
|

des meiTcnaires.

(^est un reproche pour certains esprits qui se piquent de lii

ralité et d'amour pour la justice. Certes, si saint Paul vivait pai

nous, il ne ferait aucune dilliculié de leur inllij,'er desépilhètesi;

nous n'oserions employer, el il les appellerait égoïstes, avai

supeibes, médisants, désobéissants à /t'ur.s supcrieurs, dénalui.

ennemis de la paix, calomniateurs, intempérants, inhum;ii:

sans adection poui' les gens de bien, traîtres, insolents, cii

d'orgueil, et plus amateurs de la volupté que de Dieu (I). Il }

claiîierait haule:rienl qu'il nous était rtiservé, en ces denii^

jours, de voir ces gens, liés élroilemenl avec les suppôts dadeun

laire une guerre achar:iée aux épouses du Christ ; à elles qui, i

amour pour les malheureux, renoncent aux plaisirs du muii^

en foulent aux [)ieds les vanités, les maximes, les préjugés el,

oitinioiis; à elles dont la charilé et le dévouement les rcndi

mères pour les orphelins, lumière aux aveugles, langue;,

muets, ouïe aux sourds ; à elles qui instruisent les ignorants ;i\

lani de patience, assistent les malades el les mourants avec 1;,

d'aimégalion, et traitent les égarés avec tant de douceur el d'I.

nianiié; à elles, pour dire beaucoup eu peu de mots, (|ii

comme leur divin époux, se dévouent, se sacrilient, pour souhi;.

la pauvre humanité allligée par d'innombrables misères : ce h

ellis que ces ennemis de la croix du Christ raillent, perséciili:

chassent de leur asile, i. illent et proscrivent avec des lois inq:,.

liflal lie

^ussi|

Villes al

fprre. (I

«QDime

fi|)eur
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niables. Et puis ils ont la témérité, l'eflYonierie, la folie, do s'aj)-

» I »

plier pliilanlliropes

Aussitôt que je fus remi ,
j'allai visiter dillerentes tribus sau-

Vlges afin de me faire un peu à l'*urs usages et à leur manière ib»

Tjlre. On me représenta la mission au lac des Deux iMontai^nes,

comme une des plus bellrs. Un jeune séminariste s'oll'rit pourm'ac-

<}Oiiij)a;;ner. Nous nous embarquâmes h F.acjiine sur un bal»nui à

j^)eur qui, laissant le Sainl-I.amenl à noire droite et suivant le

Hiive Octowa au nord, au bout de quelques beures nous porta en

Vie de la mission, sans cependant pouvoir nous débarquer, faute

dlqiiai. L'embarcadère se trouvait plus loin du côté oppostj. Il

ll|us fallait traverser la rivière qui, en cet endroit, foriiie mie

^èce de baie de côté et d'autre, et qui, ce jour-là, était en

ie à une elfroyable tourmente.

- Voulons-nous risquer de jiasser? me dit mon compagnon,

'f— Mon ami, est-ce qu'il y a du dangerï lui dis-je. En ce cas, je

vois aucune raison pour justilicr notre risque.

'^— Monsieur le curé, reprit un canotier canadien, si vous faites

une je vous dirai, le danger ne sera pas grand.

Jj.e lecteur connaît déjà la nature d'un canot; on a tant écrit

dessus, sj)écialement dans les annales de la l'ropagalion de l;i

Ij.que je crois inutile d'en faire la description. Mais comme un

j)|è!e (lit que |)ar!er de mort est bien dilleienl de mourir, df

me, connaître ce qu'est un canot, ne donne qu'une idée bien

'aiblie des soucis que cause un voyage dans ces frêles embarca-

ns, surtout la première fois et par une bourrasque.

l.e canotier donc nous Ht entrer, nous étendit de manière à

ir les plantes de nos pieds les unes contre les autres et nous

ivri'i avec des nattes; nous ressemblions à deux morts. Quand

DUS vil bien coucliés :

— Mainlcnanl, ne bougez pas, monsieur le curé,— dil-il.— La!

is allons, ajoula-l-il en s'adressant au sauvage qui était à la

upe.

INous voilà lancés au milieu des vagues qui, se brisant contre

tre frêle jiirogue, la font sauter dans toutes les direclions et

us mouillent justiu'aiix os. Le trajet (\\\o nous devions faire pour

eiiidi'e r.Hilre bord était d'une lieue à peu près; aussi nos

igoisses (iurèrenl-elles {dus d'une heure. D'abord mon cœur liai-



liiOM i);iiii tiûiU, les cianipes aux jambes, et [iouvant a^n'and \m,

aie toiiii" (ieboiit. Il n'est pas dillicile de comprendre comment It

marins sont si [lieux à l'iieure dn daniifer, et oublient leurs v(i'ii\

(lès ([u'ils y ont écliapiié. Une fois à terre, on oublie prest]

immcdiaiement les périls de la mer; et si l'on n'a pas riiabitiul

c!e s'élever à Dieu, on négliii;e aussi de l'en remercier.

Aussitôt débarqués nous nous rendîmes de suite cliez les mis-

sionnaires qui appartiennent à la congrégation de saint-Sulpio

ei qui nous recurent avec bonté. Après avoir séché nos babils

pi'is quelque noui'i'iture, nous allâmes, accompagnés d'un pèiv

voir les sauvages.

Deux i.ribus se trouvent dans cette mission : les iroquois t

les algonquins; les jiremiers sont, comme on sait, d'une natiiit

guerrière, audacieuse, l'aiouciie; les autres sont paciliques, doux

sociables. Us vivent dans le même village etsont séparés seulemeii

[ràv une rue. Leur langue et leurs usages sont également dilfc-

r<'iits. Ils se réunissent dans la même église, les uns d'un côté, k

a ut l'es (le l'autre. Ce sont les sauvages.ses qui généi'alenien

cfianteni aux ofiices divins; et leur chant, comme celui de tous 1l>

sauvages, est toujours mélancolique et li'iste. Leurs maisons son

en bois, bâties très-simplement ; elles n'ont d'ordinaire qu'une pièc

(jiii sert à tous les usages du ménage, ils se nourrissent à \\t

près comme les blancs; j'en vis quelques-uns (jiii |)renaient le tli

le soir. Certes, les missionnaires et les seeurs de la congrégaiic

établies parmi eux, doivent avoir déiilové beaucouj) de zèle etdi

[eisévi-rarico [îour aboutir aux heureux résultais tiue j'ai coiisia-

l^n^ue tj

laiier
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Ifs. Mai.s ce qui parle davantage en leur laveur, c'est que ces deux

tiibus, si opposées par la langue, les coutumes et le caractère,

i^vi'iii toujours en paix et en bonne harmonie.

Ma seconde visite fut [)0ur les sauvages au saut de saint-Louis,

dont les missionnaires sont des pèies oblats. L'un d'eux eut l'obli-

geaiite de m'acconipagner chez les indiens, qui ne m'ont paru en

rien intt'i'ieurs à ceux des Deux Montagnes. Une sauvagesse que je

Visitai nie lii pi'ésenld'un porie-cigaie en paille d'un travail exquis.

Ces lenimes fabriquent beaucoup d'objets de ce genre, tels que des

pantoufles, des bourses, des ceintures, des casques, des jambières,

eic. La matière première em;)loyéeà l'exécution de tous ces pio-

duits e^l la peau de chevreuil, et ils sont ornés de broderies en

Belles. Ik'ux fuis par an ces indiens vont dans les grandes villes

ék> Etats-Unis vendre leur marchandise, et avec l'argeni (ju'ils en

r?etiient et la culture de leurs terres ils vivent confortablement. Ils

pavriii la dîme à l'église, comme faisaient les anciens chrétiens, et

jïr.iti(li!eni la leligion comme s'ils sortaient d'une souche civilisée et

éjevée dans le christianisme. Leur langue est extrêmement dillicile;

toutefois les missionnaires sont venus à bout non-seulement de

l|ipprendre, mais d'en écrire une grammaire et un dictionnaire.

^esi un de leuis mots qu'il me faudrait trois jours pour pronon-

C|r : il est composé de vingt-deux syllabes. Voilà, certes, une

langue qui conviendrait parfaitement aux personnes qui aiment

àg)aiier beaucoup et à étudier peu.

Ij ai consta-
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POLITIQUES DE L'AMLïUQLï:

Enfin les sœurs avaient fermé leurs malles; elles élaieni

prêles à partir. Il y avait trois professes et deux postulantes. U
jour lixé pour le départ était le 5 novembre. Nous devions noii>

embarquer à 9 lieures du malin sur un steamer qui nous passa

de l'autre côté de la rivière. Ici nous prîmes la voie ferrée qir

nous laissa à un point sur l'IIudson, l'une des plus belles rivière>

(pie l'on connaisse. On y jouit des points de vue les plus grandioses.

les plus agréables, les plus sévères. Ce sont taniôt des forô[>

dont les arbres semblent loucher le ciel, tantôt des monlicult^

tout couverts de gazon, tantôt des prés destinés au pàturiii:e.

tantôt des rocbers escarpés dont les crevasses présentent di'>

formes tout à fait bizarres, et bien souvent ro/il l'encontrc de>

liabitalions rustiques, enloui'ées de jardins d'agiciiien!, de léi:ii-

miers et de vergers, qui tous indiquent chez les habitants beiui-

coui) d'aisance et de goût.

A cet endroit nous nous embai'quàmes do nouvi-au, ci ver^

midi le steamer .s'aii'èla à r>uiiiii!.;luii. Ici il fallut liiemin

encore une l'ois le chemin de kv qui nous mei);! jusiufii Tiuy, yùi

un steamer, partant vers G heures du soir, ikiws ( niKiui.-ii vci-

notre destination, rsous V ari'ivàmes le lendeinaui a il hriiiv^

du matin.

Nous voici donc à New-Yo;k. Pendant les ^G !ici;ics (;;;', i\;;i:
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.^iirc noire voyage nous n'avions presque rien vu, si ce n'est dans

facoiiiiL' durée de temps que nous navi^^uàmes sur le Ik'uve Iludson.

X<-'s voitures à vapeur, qui parcourent de 40 à oO milles à l'heure,

|)i'a\ant tout ce qui pourrait ellVayer les passagers, preiipices,

'

ijitgunes, marécages, ne i>ermetlent à l'œil de se lixer sur aucun

i^hjct. D'ailleurs ie brouillard était tellement éj)ais, qu'il nous

€!iip('clia de voir Aew-York du même lleuve, et nous nous trou-

vâmes, sans le savoir, dans cette immense cité. Nous y demeure-

rons seidementoô lieures, mais en cet espace si court j'appren-

<liai bien des choses dont je ferai part à mon lecteur.

h'abord monseigneur, qui sans doute avait été trompé, les

gu'uis et moi, nous fûmes fourrés dans une espèce de taverne,

;k|u'on appelle liùlel, et qui certainement ne semblait pas de nature

;i|i lecevoir des êtres civilisés. {>)mme cependant le bon Dieu

t'abandonne jamais ses serviteurs, même quelquefois au i)0int

e vue de leur confortable, de i)0ns catholiques, apprenant notre

lurivée dans cette maison, où l'on respirait un air infect, vinrent,

||"ers le soir, avec des voilures, et nous transportèrent à Del

:|Honico, iiôtel de première classe, dans Droadway, la plus grande

ml la plus fréquentée des rues de Aew-Yoïk. Dans chaque chambre

m(i i'Iiùlel, comme c'est la coutume dans tous les gi'ands hôtels

Iles Eiats-^Unis, se iionve une grande alllche i)ar laquelle on engage

:|es voyageurs à déposer chez ie maître de l'hôtel toute valeur,

i^uil en monnaie ou en bijou, jiarce (pi'autremenl il ne serait i)as

-l'csp/onsable de ces objets s'il j)renait fantaisie à quelque intrus de

||e les approj)iicr. Sai;e disposition! Celle même nuit j'eus lieu

$'en apjtrécier la justesse, l'endanl que je dormais du jilus pro-

jtoiiil sommeil, je me réveillai en sursaut en entendant que la ser-

îliire de la |)Orle était fouillée avec adresse et |)ei'sistance. .le ne

J;ougeai point; j'avais fermé la porte en dedans avec une longue

|argelie, outre la clef que j'avais eu soin de toiirnei'. — j?auvre

^iomme! me disais-je, tu l'es trompé; quand même lu réussirais

i forcer la jiorle, ciois-tu trouver ici du bulin?

Le lendemain, 5 novembre, était un grand jour [)our Xew-Vori^

icL pour toute l'Amérique. C'était le jour de réleelion du iu'é>ident

|(lç la lépubiique.

Ouiconque n'a jamais vu une élection [iO[)ula!re ne saurait se
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former une idée précise de ce va-ii électoral, appelé autrcnu'!,

« le sullVagc du peuple. »

Ce que je vis en Amérique pendant si\ ans, ce qui se pralir|i;

là aussi bien qu'en Ani^leterre, peut donner une idée assez exaci

de ces sortes d'opérations et sullit pour émettre une opinion <!;

toutes les élections de cette nature.

Les hommes du vieux monde ne sont pas d'une trempe aiiii

que ceux du nouveau. Tout en admettant que les habitudes ei 1

DKi'urssont dilb.'reiiles ; l'ambition, l'oi-i-ueil, l'avarice, la cii|,

dite, l'intrigue, toutes les passions en général ont la même poriii

que l'on soit en Amérique, en Aiigieierre ou ailleurs. Partout \

l'homme se ti'ouve, se trouve aussi sa nature avec tous sespi,.

chants bons et mauvais. Le grand ressort pour agiter la p.opuht,

est employé |)ar les meneui's avec beaucoup d'adresse; l'ariit'i

dans ces occasions est dépensé, jeté avec [irofusion.

Lorsque l'on i)arlede patriotisme, il l'aul employer immédia!:-

nient la pierre d(^ touche et comparer le désintéressement de c

soi-disant pati'iotes, à cehii du grand Washington, ([ui servit v

patrie comme général en clief dans la guerre de rindé[)endance,i

puiscomme président de la république sans jamais ;icce[)terd'aii!i

salaire o.ue ce qui était nécessaire pour défrayer ses dépenses [m-

sonnelles (I). Quand ou rencontre de semblables dévouemeii:

joints;! un tel désiniéressemenl, on ()eut liardiment allirmer q\v:

})atriotisme de ceux qui en sont capables est sincère, et que leui

edorts pour la libei'lé et j)Our la gloire de leur patrie sont jusu^

3Iais quand on rq'ujiroil des Driiius qui ne cherchent que In

propre avancement, et qui ne sentent aucun remords de plonii,

les peuiiies dans ranai'chie pour apaiser leur cupidité et io;;

orgueil, on ne peut s'empêcher de leur dire : — Allez-vous-en, voi'

êtes des hommes sans co'ur, sans foi, sans p!'ii]ci[)es, vous èî

des liy[)0crites, des loups déguises sous la peau de l'agneau, ti.

gens dénaturés.

Il faudrait être aveugle pour ne pas voir que les fondements ('

monde politique sont j^rès d'être ebi'anlés. La guerre désole lii

grande partie des pays civilisés; le 3î]exiquc , l'Amérique, la I'^-

logne : l'Italie et la Grèce son.t en grand danger d'en être atteinte^

(1 II
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«oil l'aile? On n'ij^noie pas que sous tout réijfime on trouve dc^

al)iis plus ou moins g:raves ; la ()ueslion n'est donc pas de trouve:

un jîouvernenienl i)ar(ait, ce qui n'existe |)oint ; mais le moins in;.

parlait possible, celui qui, par des ijatanlies vérital)lesei no;

dérisoires, assure aux peuples la lihi'e jouissance de leurs droii>

.Mais en tout cas nous reij;ardons le cliang;enient de gouverna,

ment comme tout au moins i)eu i)roi)re à remédier aux abus d

l»ouvoir. Les gouvernants qui suivent ne seront pas meilleurs qij.

les |)iécédents. Que l'on montre en etlel le résultat de tant n

victimes sacrillées à la révolution ! Que l'on montre les fruits qn

l'Italie et d'autres contrées arrosées de tant de sang ont produits

Les peuples sont-ils plus lieureux après toutes ces convulsioi

j)oliti([ues? Hélas ! j'en doute beaucoup. Les pauvres sont îoujoiii

pauvres, les ma'lieureux sont toujours malheureux, les abus:,

changent que de forme, et tous les avantages vont se parta^^e:

seulement entre une i)oignée d'intrigants astucieux et déshonnèi>.-

Une Ton admette tant que l'on veut que les peuples ont le dro,

de choisi)' le gouvernement qui leur convient le mieux, quand It-

aulorités constituées ne les traitent pas justement et paternelle

ment; ((ue Ton reconnaisse même des cas où la révolte est jii>t.

nécessaire, imposée par le bien public; (jue l'on justilie ces doctriiii.

par riiistoire des colonies anglaises en Amérique et par celle de!

lielgique; que l'on ajoute toutes les suppositions possibles {lo;:

corroborer ces lliéories; jamais on ne i)0urra s'enq)ècher c

reconnaître que presque toutes les catastrophes i)oliiiques (jl

nous aliiigent ne sont dues qu'à l'égoïsme orgueilleux d'un pa'

(|ui veut dominer sur toutes les nations. Les révolutions ne su'

que des anneaux Ibrmanl la chaîne qu'il veut garder en ses ma;

pour lier les peuples derrière son cliar.

On ne cesse de redire à l'Angleterre qu'au lieu de crier ai

abus chez les autres, elle devrait commencer la réforme chez el'/

jnème, et (pi'au lieu de diviniser la liberté dans les pays d'auiii

olle devrait l'adoier dans le sien. On cite entre autres l'IrlaïKi'

qu'elle tient enchaînée dans un honteux escirvauc ; et l'on conci

qu'avant de sanclionncr le piincipe de la révolte, qui eiilr^

au monde toute sécurité et toute stabilité, elle devrait [)ernieii

à ce pays infortuné de l'adopter le premier.

Je reviens à .New-Yoïk, où je dois dîner avec un excellent co.
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jfrère irlanilais. Comme nous ne pouvions causer à l'aide d'aucune

ja[)i;ue vivante, nous eûmes lecuurs au langage de (iicéron. Api'ès

le lepas, nous visitâmes (piehpies ég;lises et quehpies couvents,

ei je me réjouis en y contemplant le catholicisme faisant de si

grands proj;rès. Voyant çà et là dans les rues des masses dt*

personnes fort excitées, je m'infurmais du motif de co tumulte,

et mcn eompai:;imn me lit comprendre que tout ce mouvement se

|aisait autour de l'uiMie où l'on déposait les votes pour rélectiou

Un piésideut. Plus loin j'aper«;us deux hommes qui se caressaient

la (ii,'ui'e à coups de poings hien fermés (pii rendaient un son Ibit

di'>tinct quoique sourd.

— Oii'est-ce que cela? demandai-je, glacé d'horreur, l\ mon

ami. — Ah! ce n'est rien; ils se battent pour l'éU-ciioii, me
^|i'pon(lit-il.

là — .Mais, mon Dieu! m'écriai-je, voyez, ils s'arrachent les yeux,

|e cassent les dents, se mordent le nez, voyez le sang.

— Ce n'est rien, mon ami, me dit-il, imns sommes habitués

voir cet échange de compliments; après cela vous les verrez

fnire ciisemble, crier hourra! et célébrer le triomphe de celui des

lafididats qui aura été élu.

I J'admirais le sang-lVoid de mon interlocuteur, quand tout à cou|>

fenieiiilsd'un autre côté le bruit d'une arme à feu. En s'apercevant

ne j"étais edVayé, nmu ami me dit : — Ce n'est ricn, ils sont à se

ner pour le j>résident : ou a déjà des dé|)èches télégraphiques

^ni annoncent qu'il y a eu trois hommes tués pour ce même motif

lialtimoi'e.

— .Mais, (;lier monsieur, échappons-nous, s'il vous plait, allons

la maison; je ci'ains (prnn de ces jouets ne vienne s'arrêter

arma tête, ou me percer de i)arl en part; enlin je n'aime pas

es jeux-là : jeux de main, jeux de vilain.

.Mon compagnon me rassurait toujours en me disant : — Xiliil

st, nihil est, ipsi certant pro eligendo reipublicc modcraloie.

Ccn'csl rien, ce n'esl rien, ils se battent a cause de l'élection du
président de la réjiubliqne.)

e pus voir ensuite qu'il n'y a presque pas d'élection qui ne soit

#i'compagnée (]C9> mêmes scènes, jjas de vote populaire qui ne

|oit ensanglanté. Il faut cependant ajouter qu'avec un peu de pru-

once et quelques précautions on i)0urrait éviter ces rix^/s; les

M
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r.ih'iiii'Kl, caiist' CCS (|iicrcllcs.

]ji Amci'itjiic, coiuiiic cil tout aiilic piiys, il se trouve l)icii de

l);n'li> i!(»liii(jii('s. Oii()i(|ii'iIs sDiciil tous pour la loniic n'jMii

c.iiiir, il.s :iiirt'i'iiil iicaiiiiioiiis sur des points parliciiiici's. Lais>aii:

à part lows les anciens partis cl leur (JillVTciite nf)incnclaîiire, j-

jKM'Iiiai (les cii)(| systèmes p()liii(|iies <|iii décliirent en ce inotin";-

ce pays ijiie la diviiK» iM'Dvideiice avait réservé pour clie \'i\>\':<:

de tant de iiialiienrciix.

Teiis ces |)arlis seiiddi'iil i:e pivoter (pie sur deux p(;i;ilv,

i"i'S( lavaLie et les (''trani:e!'s. Voici leurs noms :
1" les deniiiciaii^

de i'.reekeni'idLic ;
:2" les d»'iiioerates de DetiLilas ; T)" l(>s P-lai:-

ii'puldieains ; i" les alioiilioni.-les ; o" les anuM'icaiiis. Ce derii;-

parti Vdudiail lelraiiclier heauconp de priviU'Li'es i\[\< la Ci:n.Miii;-

lion i;'arantit aux elian^fis. Il ne semble pas bien nomlireiîx:

mais mes ohsei'valiuiis me |)0rleiit ;i croire ipi'il l'ol as>e/, i

('ju'il le serait davanlai^c s'il avait les mains libres.

A\ai!t rdection de 3i. IJiicoln, les démoci'ato ne formaiei.;.

qu'un seul |)arli, cl leur doctrine était (pie comme la coustiluiin!:

américaine ;1) i^aranlil à cliacpie citoyen sa propriété soit persoh-

iieile, soil réelle, et que, comme la suprême cour des [•:iais-L'ii!>

ftiiliiinal sans appel), avait décidé (:2), que les c>claves élaici:'

ju'ti[)[ii'te i)ersoniiclle, ainsi cbaque citoyen av;iil le droit d'en.-

meiiL'i' ses esclaves dans un Icridloire qui iTétail pas exclu p;..

le compromis du Missouri [Z).

Les biack-i'é|uiblicains tenaient que, l'esclavaiie étant odi.Mi.v,

on devait rempèclier de s'étendie, le laissant seulement renleiii,'

jà oii il se tiouvait.

Les abolitionisles allirmaient que TesciavaLie (>! iiiurjoial

'('(iiit

iicns paisibli'S vont tout tranquillement déposer leur \ oie daii> !.;

iiiatini'e, sans s'arrèlei' sur les lieux ; ce n'est ipie le v^lll^k> (eaii-

de- vie) (pie les meneurs (lisiribiieiil eu yraudcquauiiié,(pii, i;eiii> •

'^

I^ (Ini'i

relire

n:i>..

le lia-

• lai u

lu iloni

1 ! i',,l

lOîi

;i 1 An. -i, pamii. il

{'1) A rci'orl of llio (loLi^iol; of ihc >u|aTiii(' coni'l oî Un' l.'iiiîci! >!;il'-,'.

Drcii Sc'dlt caM', dociinijor lerm ISIjC). |i. :>!)ii v\ ^v/'/.. t.-t V-rl.

(ô' (;eco!ii|a'()ini>, du à rii;d>il(.'l(' do M. ( aay. î;\;! la li;:iic
"('-" "()' de iatiliiv'

tiord, an di'là de latjuelio \!i' >lis>otiiM cM'i'i'li,'', rrïei.i\;:.-:t' '.w Mr;:il ('a^soriiM.:-'

plus iiilrudiiil. Congre; do lSli)-î,s-J().

(Il 11
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CHVi',

vole il;ii(N !,;

vhi^k\ (ciii-

J, (jiii, ^(Mii--

:iV(' hit'ii (lr>

Mie iV'iurDJi-

l's. i.;l!^>;lll;

iiclaîiii'c, j.

ce inOîDci:'

èli'O \'-A>]'.-:

. (le licrii:-

!a ('i,ii>l!iii-

iininhicr.x:

.'St asxjz. (.\

1' forma ici.;

OII>lilUlinl:

»il l^L'I'SOh-

•Ai'As- L'il>

IVCS ('laicl:'

i'oil (i'riii-

i'(i!.rr:iM r.> m; i. ami.I'.I'M i; 31

exclu r

i!)l r;i;,(Ml.\,

l leiili'i II, L

iiiiiioiai ''-

)'(!( i.itiiin:

il (icî'jiii.;,.'

ï|cn;i(l (Il abiiN, elijiic, par ('OiiS('(|iietil, ks chambres dfS rcjiré-

|<'aia!il> oui Ir (Ihîiî ti rolili^uatioii de l'abolir.

, M. |;i»i!-la>, (b>iraiit >e iiau'i' b' cliemiii à la pi'ésiilence, débita

In dortniii' <;ii'!l ajtjM'la smirrruincU' du peuiile ; pi rinîellj-

^.';!('i' (le bi(|iie!!i' je me vois obli^:;e di' doiiiier (juebiiies e.xpiiea-

Ûnl,>.

î'ii (fiiiluire e.!, liaiis la b''L:i>lation am«Tieaiiie, uiie étnidiie

-^c i.ay.> (|iii irai'panieiil en paiiiculicr ;i aiiciiii des Mlats (''ta.blis.

C''M la pi'opricti' dr liin.> \v> V:.\\\> (il i^i'iiei'al ; cliaiiiie Klal y a

4i"ii. ''I liiil lilal ta.' pciil en ('î.h' cxelî! coiistiliilioiiiiellemeiil. Il

4||iiiai lient an :j!)iiveiin'!iii'!il i:('hi'ial <;i'> Etais d'en avoir soin, de

tli: doiinei' iin :;(tn\en!i'nr, on si'crt'taire, d'y hnir des li'oiipes pmu'

Ip dririidre Contre les indiens, el de pourvoi!' aux moyens cciisc'S

i(re.>sail'es ;! son bien-ell'e. i.e tmiloiic e>t apjudi' en AmeliilUC

\^ ( !v;![i;ri' dn ^.'onvei'nemriit ; et de son eol(', il ne jonil point des

jiiivili'vi's d'un Etal. Il n"a ni l'epréseiilants ni sénateurs dans les

anii>ivs ;i \Va>liinL;ton ; mais seulement un d('b'i:al suis voix

^()i;i y laire connaître les iiesoins de ses maiidaiils. Il lient elnopie

liini.r des ri'iini(.»!!s b';4i>latives corii|)OSL'es de représenlanls et de

JLMniteiii's de c!ia(|ne coml('' ou provinee, (pii cep/eiidanl ne peu-

^'li! l'aire (|nc des lois locales on réi.',iementaires (]iii doivent i^'lro

|j;;'ioiivees par le ponvernenr comme i'Ci)r(.'senlaiit le pii'sidenl

[0 ia h'pnbiiipie. !.ois(j!ie le nombre de ses baliitants monte à

li; eiiilire assez cOI:^id('rable pour Ini donner le dndt d'avoii' au

P'iiiis un repn'i'scntanl (1; dans les chandiies à Wasiiinj^ton, il

ÉL'imil des ivpri'senlants de toutes les comt('s, il foiane sa consti-

âjliuii dans bopielle il doit déclari r ipril d(\sii'e ("ire admi> dans

frnioii comme Kîat librcouàcsehivo : puis il jH'éseiitc auxciiam-

«res de Washini^ton sa pétition pa.;iii' ieeevoir radmission au

i'

ombre des Etats déjà établis.

I)oui;las disait donc que ui les c!ia!ii!)ies à WasliiiiLiton, ni le

eupled'un tel leriatoii'e,iravai(Mit le di'oitd'ernpèclierrémi^ralioii

es esclaves d'un Etal \\ esclaves sur un \erriloire libre.

En cela il s'accordait avectous les démocrates, el avait pour lui

i constitution el les décisions du tribunal sans appel. Il ajoutait

M Hi 11 f;uil 111). 000 li;ihi:anls jiour cliaipie membre' de !;i cli^inibrc des

;W!'i'(jse!i!;iiils.
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11'coftcntlant (iiic le peuplo de re territoire, consiih'ranl que e'c

liii-nit'iiie que vient toute auloril*;, |)ouvaii l'aire (\(}^ lois indirticiiv

pour entraver rintroductioti de l'esclavajre. (^esi ici (|ue soti riii-

sonneinent péchait; car si le peuple d'un teiriloire libre n'est qni

la créature du j'ouvernenient, il ne i)eul posstider, inèmt; indiriM-

tenient , des piivilé^es dont le ^ouvernenienl lui - même cm

dépourvu, el (|ui appartiennent exclusivement aux litats w:

moment de se constituer fl). .>l. Douj^las appelait ce pouvoir di

peuple — /V('/>/t''.s' suverei(jn!i) — el ces lois— unlviemUij /cf//\.

kiture.

On peut nllirmer, sans crainte d'être contredit, que CfiN

invention, aussi in^M'iiieusc que spécieuse, l'ut la cause immèiim:

de tous les malheurs qui accablent en ce moment l'Amérique.

La démocratie, jus(pralors lorle parce qu'elle «'tait unie, devim

l'aihle en se divisant. Les uns nommèrent ili'eckcnrid^e pour pi.-

sident, les autres I)oui;las. Les autres partis se rallièrent : Irv

nholitionistes avec les américains s'unirent aux hlack-répuhli-

cains, qui, ayant à lutter maintenant contre un p,M'ti déjà cliaiiiT-

lant et divisé |)ar cette défeclion ambitieuse de Doublas, rem-

poitèretit la victoire, Lincoln l'ut élu. La démocratie u'étanl \)\h

|)arta.ra'e, la majorité des votes ([ui le portèrent à la présideiii.

n'était pas assez considérable, comparée à celle des autres can-

didats. Ce l'ut comme une étincelle j .'ée dans une poudrièi'C. L

Sud, qui avait déjà à se plaindre de la conduite du Nord, et qii!

voyait maintenant qu'il avait tout à craindre d'un c^ouvernenioii;

représenlant un parti ennemi juré de ses intérêts, leva rétend.iii,

de rindépeudance et dit au .Nord : — .le me sépare de voii>:

vous |)renez à L^auclie, je prends à droite; soyons séparés saii^

être ennemis; chacun pour soi.

Ce n'était nullement riiiteniion du Sud d'attaquer le Nord. L;

prise du fort Sumter et d'autres places voisines était (huis leiii^

calculs une me^ure de sûreté. Ils n'ii^noi'aient pas (jue le Nord .m

ressentirait de leur séparation. Dès loi's ils se virent dans la néci'v

site de lui enlever des positions qui dans ses mains pouvaient leiii

être fatales. Mais jamais ils ne visèrent à s'emparer du Noni.

(l! \V. Llvoil-(îarrison"s sîatutcs for llie aliulilioii-scciclv, art. :2 cl'

eslaiilii-liL'd il) llic voar lSâ5.

ï

fil.

|.ci:i h

iillérci

aucune

temps

t.-iblc,

Mais

pii'conii

guerre

guerre,

Ci'il

OM'IICI

'.llt'Ut lin

inain ai

ptuir ré'

îlalheiii

,^ciil avi.

. (In po

le

Éoiicilial

f|ratricid

Le go
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f|llO l''0.M il,'

is indirecte

JIKi son l'ili-

vc n'est (|iir

dk; indiivi-

• mémo (>'

X Élats ;i':

: pouvoir (Il

,
que ccWr

t immi'iUut'

nériqiie.

iiiiic, (leviii!

;e pour piv.

iÎM'Oiii : 1rs

iL'k-ri'piil)li-

léjà chaiiiT-

ii;lns, rem-

n'étant p;b

|)résideii(r

antres caii-

niirièie. b

ord, et qii!

vernenit'iii

l'étendaii,

de voii>:

)arés si»ii>
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iii, l'oi.iiigiKS i»K i/amki'.ioii:.

leur hiil était une séparation paisilde. Knssent-iK ^ une p(

lilléreiiie, ils auraient pu se rendre maîtres di- \Va .mii-iou ^ ns

annine dillicnllé; ear avant quele Kf>iivernenienl fédéral n'ait en le

temps de s'armer, le Sud ;»vail dt'jà une armée assez eonsidé-

;t:il»le, liien inslriiile et bien eoininanih'iï pour l'aire face an\

évémtiK'iils f|iii n(; tardciaieiit pa^ ;i la mettre en rt'qiiisition.

: .Mais les blaek-répnhlieains, toujours exaltés, onMiaiil et mémo
iit'coimaissant ei; qu'on doit faire avant d'entrepieiidre uik;

guerre, et surtout une j;ueri'eeivilt', se mirent à eriei' :
— (iiierre,

guerre, sani-", mort, destiaielion !

(Iritlenden |)roposa un eompromis qui somhiail propre à ra-

IJit'in'i" la paix; mais ils refusèrent de l'aceepter. L'anéaiilisse-

piciit moral et politique, sinon physique, du Sud é'tail diî lon^^ue

main arrêté chez eux. Ils semblaient soii|)irer a|)rès ce moment

pour réaliser des projets auxquels ils visaient depuis(iuaranteans.

îlalheiireiisement le Sud leur en fournit l'occasion,- et ils la sai>i-

fiMil avL'c une avidité sauva^^e.

On pourr.iit lepioclicr au Sud d'avoir a^^i un |)eu trop ;i la liàle

|n >e séparant : mais ces peuples répondent— que, s'ils yavairnt

fiiis (pielque délai, ils étaient perdus. Le parti black-répnhlieain

"livait juré d'en finir avec nos institutions, et avait résolu de nous

fédiiire dans un étal de dt'pendance. Les entraves qu'il a mises à

loire commei'ce; les diatribes qu'il a prononcées contre nous

Eux chambres et répandues dans tout le pays et à l'élraiiLier; les

|ois particulières qu'il a promu!i!,uées dans ses Étals pour nous

Jnipéeiier de reprendre nos esclaves; les trames perlides dont il

l'est servi pour nous enlever nos nègres et pour les soulever contre

|)ons ; le complot tout récent qu'il voidait faire éclatera l'aide du

iraîtieJohn lirown; les sociétés seciètes qu'il avait établies pour

enir ;i bout de nous écraser; les émissaires prêcheurs (in'il nous

envoyés pour démoraliser nos sujets; tout cela nous sugiiérait

a nécessité de prendre les devants pour sauver nos foyei's.

Certes, la plus i,Mande responsabilité de la j^uerre doit tomber

ur le Nord, c'est l'opinion du parti modéré en Amérique; car le

ord aurait dû employer la diplomatie et d'autres moyens de ré-

ioiiciliation avant (pie de se plonger corps et àmc dans une iiilte

fratricide et conduite d'une manière si inhumaine.

Le gouvernement de M. Lincoln aurait dû suivre l'exemple de
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liindt'l ;il|n:i (11' M m pi fili'cosriii', .I;iiii('> Iiilrli,ili;iii. ipi i, ;i\ .illt (|;;, *| <'.i'Il|

(r('.\|»t'ili('i (li'> tr(iii(M's [mmii' Miiiiiiftli't' lo lunniidiiN v\ les ohli^n '""'

il I ((•(.iiiiiiilic r.iiilni Ile lin ;.',(»ii\t'iiit'iiii'iil ;:V'iii't ai , li'iir ('ii\n\„ (|*ii!

(les ;^(iii\('i iiciirs et des |m'I'>(iiiiii'> ii;lMi('iiti'> piMir Irs dccidi'i'
ii ifl'"'

liiiiliiltiiii' l;i l'iiix. ^ ni

Aiijoiii' liiii II lll^\l^;(' |>liis (le (Idiilt' (|iic la i^Mcrrc lia pui é lllIH'

pour jiiil (If Mil>jii;iiii'r Ir Sud. On >'iic((»i(!(' ;i rccoiiiiitiiiv (|

1)0 litKni de l'(sc!a\ai;(' ('lail lo:ij()iii> an loiid de la pi'iiMV i!

li^ (M

I riil

Id U'k-l'i''pil!dii'aiii.>, ii)alf;i'('' Ion les leurs pio|(',>laIioiis du cou II nh

Non- allons (•oii>la!rr un lail, (|ni, pi is S('pai('inciil, ne >aiirail ii l'ib

(TOI

féi

|i,r ,11

aniol i>ci' a liirr iitu' indnclion fiV'iKTalc, mais (]ii;, (•ciiciidaiit, c

rcclio de cidlc opinion. Lois de rdi'cliini de i\l. Uncoln, nii \>

laid (Il luainl.i ii nii crrlain l'owit'i', (]ni di^lld)uail les caiiiA #(8 i.oii.>

pour II' voU", s'il allail l'idiic piV'>id<Md. -- Xon, ri'poii.in

l'ouirr, pas (l'Ile lois. A'ons allons voler pour Alnaliaiii lancol;,,

l>ai'ce (pie nous renions iniiis dchm i(ts<('r des lu'ijirs.— Ce lail de:
;

iMMis lùines ((liMun à r>ode;4a en Caliloiide le i nnveinhi'e iS,,!i,

(UdrniNil dans noire esprit lonl doule ;i l'ei^ard {\c> iaN'iilions (ii,,

aidaiaieiil ;:!oi's et aninienl niainleiiaiit le> J'I.Kdv-K'puMieains.

(le ne serail pas niuis qui les Idànieiions, si, |ioiis;-e> pai' un vi,;;

seiitiiiieiil de relii.',i()n cl de pliilanlliiopie, ils làclnienl de déliMii

leiiis p!o!('i;és pai'des moyens roinenahles. I»eii!-("lr(' nous irom-

|ioiis nous (il pensaiil (|!ie,.si au lieu de>'eiii;ai;er dans la i:uer!'ej:>

avaient (dlert au Sud le raelial de ses eselaves ils y enssnd pm-

liahleiiii'id ri'us^i. Mais alors beaucoup (reniî'e eux ne se .seiaic;,'

pas enrichis aux dépens du pays, el ie.> aulies n'aui'aiciil p^

sali>!ait leiii' raneiine eonlie le Sud.

Ces i\('{\\ propositions ;i cliar^ue des irei;s (\[\ Nord ne sont nul-

IcniLMd i:i;. tuiles. On conn.iît jusiin'à (:uel point ils adorent !

dieu dollar. Aussi loiii;'temps (jue la licite des lièvres leur rai)p(jr-

lail des l'icliesses immen>es, il> se eo!i:entaienl seulement d'ii!-

veeliver eonti'e l'eselavaiie ; à présent la i;tierre pour sou aholitii);,

leur est |)lus prolitable. — 11 est a\eré (|ue le loyer de ralioliliu-

uisme aux Etats-Unis alimeide plus qu'aueun autre pays la j'cr-

pélunlion de resela\a;^e, cenlié lequel on loniie eu public, ui;ii>

pour lequel ou travaille en partieuliei' (T.

(1; Coiii'r-cr cu\< iJul-l' ni -, ^11 in.irs IS) S.
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(i les oMi^n

leur ('ii\(i\,

t'S «Iccidi'i ,.

'i'i'i' ii';i pdii.t

iillIKiill'c (|i;r

a |)i'!/-(r (lis

(!U ((illllllilr,

' saiiraii iini^

'priidaiit, (v;

K'iilii, un \n.

il les caiiiv

lin, i'i'i>oii,iii

laiii Linc';!:,

- C.r lail (11';,;

l'inhrc i^,,!i,

nlt'iilions (ii;

inhliraiiis.

}> pai' un vr,;:

il (il' (li'liMci

(' lli>!!S iriilli-

la IMli'l !'IM-

ciissiiil Mii-

t' se M'r.!!r;,'

aiii'aiLMil !!;:>

ne soiil liiii'

adoi'i'iil !'

iir lappor.
,

'inenl d'in-

on aholiliii;.

c ral)olilii-

lays la pci-

Hi!)!ic, inai>

'

, tti' a>><'ilinii, (|ni |Minii,iil x'Hiiili'i uni' fxa'^'t'iaiinn ^'"••U'i la

unie (!'n!i fiiaii^iT, f"«l r(tiirnnii't' par des atiiriir iiii> tiiiiiifin-

( II! palii<»l«'> (i;. l)"api('s it'iir.s ( alciiN. cr^ di'voin's lilack-

|iilMicaiiis de >e\V-Vuik, de Hi'Mnii, de l'oi'tlahd, de Ul'i-lnl it

> aiiliL'S cilt'S (•niDMicicialfs de |,i .\()iiV('ll('-.\i!;;l''t<'ri r ohl

|àijMH'|i(> piMiiiaiit ciinpiaiilc lnii> an> d" ci' coiiiiniMn» ii:i,i!n:aia

jliis (W ijici) ODO.cmi de lianes (J\

'

Pciii' I H )>! !;;><' t'n\iT> II' Sud a rie iDiijiMllS plONt.M iiiaîc ; cl li(iil«.

l|^;i\oii>. ipi'à lire rtvpi'rssinii de lcni> .^t'nliii'ciils dans le ('.">'-

Î,\->siiiiial ijlohi' puni i)<Mi> cil coiiNaiiii'H'. On c^l pi't'>(pic \cn\r

ciciii', Cil _\ lisaiil ccilaiias idi!a>('>, (pn' |('iir> Ii'lr> clui-'ia

t'0i:! il lail driaiiiu'cs. Uni poiMiail ivpiiiiii'i' li' rire ijur eau-»»'!;',

t)n> (•!"> pai'(di'S pi'(iii(iii('r.'> il la < lianilM'C do ii'prc.M'!,:;ii;l> :

i--\\ muis laiil aNoir iiim' ((iiiviiiiiiinn aiili-('Nc!a\ai;i>l(.', ni.c

fiflilc a!ili-i'.M'!a\ai!i>lr et un liirii aiili-i'S('a\;;;^i>l(' ô .

I |).ii> MK'iMlcriiier pas'-aLic pai Niw- Via k on m'a a->MiiL'(p;o i1l'.>

acivii piiMicains en pMns>aiiI ii la ;.'.i;!'iir- ('(inli'i' Ir Sud axaiciil

l'dii ci's SDiiiiiii's ( ()ii.-idi'ial)l( ^. On nie cilail •ii'.rc aiilirN nii

'(!> lii.ii rhaii'i (il' cflic vil'r, ; ppaicniim'iit un ami ciii". .;i'' (ii'

^, Lincoln, (jiii a\;iil lail loiil x^n p('^>il.li' pour liàlcr la ..in'iii.*

Îli (pi'il pcrdil pal' la I ,.'i(;i),()iii) dMlJai.s T."i()(l,Oi'i) Ir.). i/dail

x'iiliiiM'iiI >p()nlaiH' d'aiimii alJDii (pii me lil (.'M iaiinr. — Ond
voiirnicnt (iiiinc cfi laiiicmcnl de lont cloye, (iiioiipie !a uauro

son pas liiiil il r.'iit lonablc !

,||}|ai> j'eus liii'lilî'i! il !!.(.' M'îiaelei' de ce.s cxcla ilialioiiS, lor.Mjiii'

)\t iiileiiix nit;i;!- me dil (jin.' ce deMiih' ^p('ctilalclli a\ail ;-';ii:ni'

V la uiu'i !(' d-' 7.00(1.1)00 a .S,(i0t).000 de dollars (de r.:>,00O,!;0i)

à -lO.i-oo.OOO iie îiiiiics;. a_\aiil (d*lenu pai' son dcrnuoiioii ;h\si)i-

iéi' >H' le central d"(''(ii)ijienienl des li'onpes.

i.i'S sii'.iimes l'-nurmcs depensi'es poiii' celte liueri'e d('pass(Mil

toiile cioyance : on les lail monter it [)lus d'un million de dolli!i.>

|)a!',;o;ir (o, 000, 000 de IV., pi'enanl le dollar seiilemeiil ii Ti li.),

%
;(|i \vv-Yorh Hivdld. i!i;ii'N | ,* ;J7 el D. J!y(i;ru\< r,cv'<ir^ ;u!'ii IS'JT,

3« Mcic. 1. Il, 11" IV. j>. i'O.

C.N -t'"/- ('l'rhrr. <lr /" A'm /Mf\'.,.. ji. ::ô7. Voii' toul l'diivrji.'e.

'("' \N'o inii:U li;iV(' ;ui ;iiill>!,ivi'i'y (oIl^litutioll, ;in inilijjiivery i)ii;le. an

aïlli.^la->o!'y ("oil. ^i. Suiiiner"; siicccli. iTiirosoiii. .'or M:Lv-u::lii:j;L'Uj.
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mais on esl convaincu que celte somme est lorl au-dessous do i

nialilé. Avec cet argent on pouvait odVir utu^ ran(;on |>lus(|i,

siidisante [loiii'raclieterlesesclavesdu Siid,etl"on a des raisons
li

croire que le Sud l'ent acceptée ; car d'après le témoignage i,

îord lluckingliam (1), le Sud aurait lait l)eaucou|) pour la liheii

des nègres, si les aI)olilionisies ne l'avaient pas tourmenté et [un-

sécuté avec tant d'acliarnemenl. dette haine implacable se m;iii.

lesie surtout aujourd'hui dans la lutte, (pie l'on peut qualineri

hai'bare et i)lus que sauvage.

Si l'on demande poui'tpioi ce changement si fréquent des con:-

mandants en cliet, le Xord répond que Scott était trop vieii\

^î'dlellan trop circonspect, IJurnside et Ilooker avec les aiitii

îiop lents à subjuguer le Sud, on dirait mieux, à détruire le Su;

Les américains dévoués à leur pays se plaignent hautement ij

la conduite du Nord, qui confie les intérêts très-graves de
i

g:uerre à des généraux secondaires, qui n'ont d'auti'e talent qi;

celui d'intriguer adioiienient et de nourrir une iiaine prot'om;

contre le Sud. On connaît M. Butler, dont la conduite à la Non

velle-Orléans sera toujours une tache honteuse sur son nom, nii!.

gré ses récentes excuses, que certaines gens ont acceptées imiin.

diatemcnt avec une simplicité sans pareille. On en connaît d'auin

qui, suivant une opinion assez généralement accréditée, sont li

la mémo trempe.

C'est ainsi que les black-républicains poussent leur pays wi'

la ruine, se servant de ce pauvre Lincoln, à qui l'on reconnaît n

bons sentiments, mais que ses adhérents mèn(;rii par le nez st'l'

leur 1)011 plaisir.

Xous craignons beaucoup pour lui, car l'obstination <i\>

biquelle il poursuit cette guerre insensée ne fait que lui attiicrl

i'éprobation des gens modérés, qui formi^nt le plus grand nombi

on Améiique. il ne faut pas se faire illusion, ce nest pas

nation (jui veut la guerre, c'est seulement un parti qui y

.

entraîné la nation tout entière.

Si M. Lincoln n'avait pas agi en despote, en ce moment le ihî;

jouirait de la paix ; car, à l'exception de ces fanatiques bhuv

rcjuiblicains, tout le monde la voulait et la veut. A cause dcloi:

[ï) Vol. î, c'lia;i. li).
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ftiMiiiisme ils ont mis en danger la plus belle des instituiioîiN

politiques, et ont changé ce gouvernement libéral en un despo-

tisme militaire. Il est impossible que cela dure toujours.

De tout ce qui précède quebpies-uns pourraient conclure (jnr-

nous lavoi'isons l'esclavage. Nous sommes heureux de pouvoii

dire (jne nous sommes i)ien loin de là. Nous taisons les vœux !<•>

plus ardents pour son abolition; mais en attendant il faut se mettre

Hvec ceux qui regardent celte institution comme capable d'être

pélormée, afin de pré|)arer les esclaves à jouir de la liberté qu'on

leur donnerait plus tard sans danger pour eux-mêmes, et pour la

aociété. Nous ne sommes point disposé à admelti'e toutes !r>

iitopies de certains philaiithropessur la cpieslion de l'esclavage, ni. 1

Contester toutes les sombres histoires de quelques romanciers sur

les abus : nous reconnaissons toutefois la nécessité de le réformer

i présent, afin de jtréparer la voie à son abolition. Que si l'oii

lisiste sur le projet de délivrer maintenant quatre millions de geii>

l|iii ont besoin de tout, outre les grands malheurs qu'on allireiaii

4ur toute la population blanche, ce serait exposer à la dernière

liisère et à tous les crimes ceux dont on prétend améliorer le

'I
La situation déplorabledes nègres librcsdanslesÉials du Nord

ft celle des esclaves émancipés aux Indes de l'ouest, doit coi!-

laiiiere tout homme de bon sens qu'il vaut mieux, |)Our eux, être

|aiis l'esclavage, que gratiliés d'une liberté à l'usage de huiuelle

(s n'ont pas été préparés de longue main. La théorie de la liberté

si belle et bonne; mais lorsque l'on voit des êtres humains qui

joui malheureux parce qu'ils sont libres, abandonnés du ciel et

je la terre, qui traînent leur existence dans l'indigence et dont la

jonduite choque les moins dilliciles, peut-on douter un iiisiant ('e

[e qu'il faut l'aire à l'égard des nègres esclaves, et méconnaître

is ménagements qu'il convient de prendie avant de les reiidie à

liberlé? Sans ces précautions « ils seront malheureux parce

u'ils seront libres, « uniquement pai'ce <iue, ne sachant pas

pprécier le bienfait de la liberlé, ils ne sauront pas jouir de ses

ivantages.

D'ailleurs, quelle folie de tuer tant de blancs et de plonger lo

Kiys dans des calamités innombrables pour donner aux nègie>

fuie liberté dont ils ne sont [toinî capables de proliler'/Ne semil-
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' \\A< !•• c:i< (le (lire tics [x'iiitltv^ du Noix!, ([uo pour coïKjik'i'ir

ibiitc l'ii laviMir (les iiiiti't's, ils perdeiU la leur? Hélas! (jut'i

iolll

:!i''(iii-''"jii(.'!ie(! de ('(.'S hiaves i;eiis ! .Ne soiit-ils pas assez coin

l'.ii'::' :i\uir pi'aii<iué mie erii.mtt'' inouïe envers les |)auvres s;

vaL't'sï Ce ne sera qn"avec re^^iel qnenons serons loreédeconsia

aiîk'Mr^ re fait qui eei'tainenient ne leur allirera pas les syni]

Il 10

iliit's 'li's personnes bien
|
)erisaiites, comme ils semblent l'avi

iiieslion de l'esclavaii:e

Xoiis sommes loujonis h nuns demander : Qne fera-t-on i'

o^»'!avrs (jnc l.i proclamation de 31. Lincoln a mis en liberlii?!!,-

îeroiil-i!s dans le Snd, ou bien le A'ord les admeltra-t-il parmi -

Citiivciis/On sait bien qne les ni-gres libres ne sont traités dan.s

Xoi'd (iifriVce dédain; ils n'y sont point admis à jouir des lil)erlés

des priviléiies des blancs. Où est donc cette égalité, cette pliihi

thropie, cette religion qu'on a si souvent invoquée en leur tavL'ii;

Une peut-on attendre d'un parti (|ui n'est pas basé sur la logi(|i::

Voilà u:i repi'oclieanier que le Xord a bien mérité, etque les amn

cains modérés ne cessent de l.mcer aussi à la ligure de l'Anglettri

On >ait (ju'en ce moment elle n'a pas leur symiiathie ; et 1".

pense que ce n'est pas sans raison. D'abord ils disent que l'Ani;;

î.erre, en émancipant les esclaves des Indes de l'ouest, n'a l'ait (h:

jeter scieminent hi semence de la discorde autour des Elats-Uii:^

semence qui tôt ou tard, elle le savait bieii, produirait son Irm;

Cette opinion est l'ondée; tout le monde sait que l'Angleterre i,

pose jamais un acte de cliarité pour l'amour du procbain ; la pli:

lantliroitie e.^i le masque, l'intérêt j»eisonnel, le mobile de toiii

ses aclions ; elle a toujours une anière-pensée : ses actes les pii.

méiiiuires en apparence, ([uand on les suit dans leurs dévelopi^^

ments, montrent toujours son but, et ce but c'est son inter-

i>i\ipre e! le développement de son inlluence en même temps (jii

de sa ioitune. Que l'on compare sa conduite dans les Indes <;

l'ouest avec celle qu'elle tint Jaiis les Indes de l'est, et l'on ven

(ju'il n'y a rien d'exagéi'é dans ce (pie nous a\an(,;ons ici. î

ajoutent que l'Angleterre s'est beaucoup évertuée, et de min

manières, pour exciter les passions, les préjugés, les jalousies li

Xord Contre le Sud. I/on va jus({u'à dire, cl avec raison, que!

visite du jirince de (ialies pai'rni eux avait un but politique. Et Tu

afliinie qu'on donnant au Sud l'espoir de reconnaître la conlé(lr

«0

Ul

l> (

ais

M

1 Air^..
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litiiiii ii<^iivfi!(\ .;;(iit il poiii'siiil avec tant de vii^iienr la l'.'alisa-

j|on, elle :; luiiralemi'iit ijutissé les Etats à e>e!aves à ron)['ic

itl'iiiiiii.

^ La i)>ii1 (jii'ou lui atlnluie dans les événements qui s'aeeou:-

;|jssi.'!i! en ee ni()i;;ent eu (liéee ]\o fait que eonliinii'r les assey-

ons t\\u' MDiis \en(jns di' iMpiiorler. L'A:!uleterre est prèle à toni

^ilr('j)ivii(ii(' pour réiissii' dans ses projets aniliitienx. A l'aidt' iN;

$its a^reiils, elle a excité les (irees à la revidte, alin de leur donn-T

un lei à ><iii L;ré, ([ui ne soit riifun instriinient entre ses mains.

A ce piiiu'i' lie son choix elle' ferait le présent des îles ionii-nnes,

i^aiselle ne les aeeoi'ilera certainement à aucun autre, .\insi {{>\i

|(B lerniiner à son plaisir et dans son inti'i'èt la l'évolution qu'elle

f
sciemment i'omentét; ou tout au moins encoiiraL;('e.

:, Aîiv-i N's auKTicains modert's donneraient - ils mille autres

^iMins poi:r nous faire croire rpie l'.Vni^leterre aurait aij;i de trè-;-

uivaist» loi envei's eux. Sa jalousie , lorsqu'elle a pressenti

|i'ils allaient développer le commerce par mer sur uwii izrande

elielle, et (jne iirobablement ils allaient devenir une puissance

aritiiiU' [ilusl'oi'te (pi'elb^; [in certain sentiment de honte d'avoir

lié battue deux fois sur leor sol ; l'espoir de doniuM' au Sud un

arnice de sa dynasiie ; le dé>ir de reprendre les Ktats sur lesqmds,

aidi>. elle dominait ; voilà d<s su|)positions ()ar les([uelles les i^ens
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iulVaclioiis licquonlcs du blocus oUihli par notic' i;ou\crnenit'!,

dans les Etals duSiid. Ai)ic'S('c'larAi)iili'leii'c pCM'sisleàdireqirol

fospectc le |)riiicipe de iioii-inleivenliun ! Quelle coiidiiilel i!

saii que iiolie peuple est deciiué pai' milliers à cause de coi;

i,^uerie ; elle voil que bien des ouvriers meurent de l'aim dans sg

|»ropre pays; elle sait que ses voisins sont dans la détresse, les ii;

cl les auties soullVanl pour la même cause ; et cependant o!

vs'ohstine à répéter:— Le temps n'est |»as encore arrivé pour olli

iiotie médiation : i)as encore, pas cncoi'e !
— 3îais quel but pou:

elle se |)roposer eu agissant de la sorte ï Uu'esl-ce que cela Vii

dire? Cela veut dire: — Les Américains ne sont pas encore é\m>{:^

laissez-les se tuer, laissez-les aui^menter la dette publique : qiia:

je verrai (|u'ils sont aux abois, tout près de mourir, alors je le:

donnerai le coup de gi'àce : je leur dirai : Voici le Canada,;

annexe cette ti'anclie qui renl'erme les Etats de la Nouvelle-Aiii:i'

terre qu'aulrelois je j»ossédais : Voilà mes possessions sur la ci

du l^acilique ; elles sauront prendre soin de FOréi-'on, du leriiio:

de \VaSiiini;ton, auxquels j'ava.is jadis quelque droit, et do,

Calilornie. Quant aux pays à colon, je m'arraiii-erai de maiiiôii

les i;arder sous mon patronai^e : et les auiresEiatsiniermédiaii;

ne larderont pas à senlii' l'eli'el bienveillant de mon inlluencci;

solliciter ma proieclion (I).

Ces intentions qu'on prèle à rAui^ieleri'e pourraient être loin.

dominer à présenl sa manière d'agir. Cepeiidant ses accusatoi,

allirment qu'elles sonl en coiilormilé avec sa constante poHli^j

de toujours |)èclier en eau trouble; et se baient de nous insiiiL

qu'outre cette maxime politique qu'on ne doit jamais oublier lui'

(|ue rAiigiclerre paraît sur la scène des révolutions, il esi i

de ne jias ignorer qu'elle a augmenté coiisider;!blemenl >

armée en Caiiada, et sa marine sur la cijle du i^acilique daii>

l)Clite baie caciiéj iKirini les rocbers de l'île de N'ancouver —ï
quim al t.

L'Amérique seul mainiennnt le besoin ii'ès-grand de i)aixcî "^

tranquillité; et ce n"e,>l i)as pai' la guerre ([u'elle les oblit':;:.:i

elle eu a la niallieui'euse exp.'rience. Loris chez eux, les jielii.

ranls soûl faibles liors de leur terrain : ce qui luil Cidindre qiii-

«I-

i) San î'r.mci'Cj Monil'^y, (A). 7. iS(i3.
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iuerre se prolongera pendant un temps indéfini, si la France

Jchouait dans son projet humain et amical, ou si elle l'abandon-

Hait tout à fait par les entraves qu'y mettrait l'Angleterre. L'Anié-

fique, aussi bien les États du nord que ceux du sud, a les yeux

tournés vers la France : elle, qui a aidé les mêmes États à se ren-

dre indépendants et à se constituer en nation, doit aussi s'eflbrcer

4e leur conserver ces bienfaits précieux. Elle ne doit point se désis-

|er de ses démarches bienveillantes auprès du cabinet de Washing-

lon, car les refus de celui-ci ne sont point l'expression des sen-

timents du peuple.

I La France est aimée en Amérique, et les américains sont prêts

recevoir ses avis et à suivre ses conseils. Ils sont fatigués et

[égoùtés de cette guerre à outrance, qui ne leur a rapporté que du

lalheur: ce n'est qu'une poignée de misérables spéculateurs qui

a retiré tout le profit. Qu'elle insiste sur la paix; et la paix se

5ra. Le peuple la veut. Que la paix se fasse sur des bases hono-

d)les pour les deux sections du pays, et qu'elle garantisse à cha-

îne son droit. Uue le Nord cesse de tracasser le Sud et qu'il le

lisse jouir de ses institutions; mais que le Sud y introduise des

plormes qui sont aujourd'hui devenues nécessaires et qui peu-

;nt amoindrir les abus dont l'esclavage est la source féconde.

l'est ainsi, et pas autrement, que l'on réussira à frayer le chemin

îrs son abolition complète. Mais que l'Union soit préservée; car

jam . celle-ci est détruite, l'Amérique aussitôt cessera d'être

pays éminemment libéral et prospère; et sa constitution, qui,

lalgré tous ses défauts, est l'œuvre la plus sage de l'intelligence

litique, ne serait plus un boulevard de protection pour une

Ifinité de malheureux.

d i\Q paixel

L's u!)liriii.;i

X, Il'S liL'lli.

:i ainJre qi;.
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\OYAGE A SAN FRAINCISCO.

M

J'espère que mes lecteurs ne m'en voudront pas pour les avor

arrêtés sur ces matières qui m'ont fait anticiper sur les époque

de mon voyage. Pour en revenir où nous étions, je crois devoi

leur rappeler que nous sommes au 6 novembre etque les 53 heure

qui me sont accordées pour rester h New-York se sont à pein

écoulées. Il me faut donc partir pour la côte du Pacifique, et cV

Vlllinois qui me transportera jusqu'à un certain point qui mV
encore inconnu. Quelle horrible confusion ! et quel triste aspet

que ces êtres féminins couverts de haillons, à la figure sinistre

malpropres, effrayants, que l'on ne voudrait pas même voirei

rêve, et qui vous poursuivent, vous harcèlent, vous retiennent pa

l'habit pour vous vendre des oranges, des poires, des pommes

des cigares, des bonbons que l'on aurait de la répugnance ...

manger lors même que l'on n'aurait plus d'autre nourriture

car ces malheureuses maniaient ces fruits, ces dragées avec de

mains qui ont touché à tout, sauf à l'eau et au savon. Quel spec

lacle épouvantable que la vue de ces hommes sales, laids, t

demi-nus, jurant et blasphémant comme des damnés, et jetai;

pêle-mêle les bagages des passagers. Quelle scène choquant

que ces bandes d'ignobles gamins qui accourent les uns aprè

les autres pour tâler vos poches, et qui vous assourdissent poo:

vous vendre un journal, criant tous à la fois et à tue-tête: iNVir
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jyorJi Herald! yew-York Times! yew-York Sentinel! Harper's

Mafjazwe! Harper's Weekly Journal! f/arper's Illustrated News!

i^reeman's Journal! The Metropolitan! The Journal for AU!

Ic'esl à îïrand' peine qu'au milieu de ce tohu-bohu, de ces cris,

le ces blasphèmes, de ces jeunes voleurs, je parviens à me sau-

ver à bord en montant par une échelle presque droite, tant le

Ueamer est l;aut.

La scène change, mais pour être d'un caractère diflerent, ce

en est pas moins du désordre.

Passagers qui viennent, passagers qui partent, se heurtent, se

)ousculent, réclament, se plaignent, crient sur tous les tons et

)Our les causes les plus diverses et souvent les plus comiques.

Ceux qui sont sur le quai crient hurrah! en agitant en l'air

JCliapeaux et mouchoirs; ceux qui sont à bord font de même.

.|}uelques-uns et quelques unes se prennent à pleurer, d'autres

inivent, à demi ivres, et disent et font des choses tout à fait

ridicules. C'est un tapage à vous causer la migraine. Les uns

)arlent anglais, espagnol ou français, d'autres italien, allemand

lu russe; d'autres encore turc et chinois. Telle était notre

Situation à bord de VIllinois au moment de notre départ. Pour un

islant je crus me trouver tout à la fois en enfer, à la tour de

lahel et dans l'arche de Noé. Ce fut seulement quand le steamer

raiicliissait tranquillement les (lots de l'Atlantique, que l'on

joinniença à mettre un peu d'ordre sur cette machine tout à

fiieureen convulsion.

Pendant que cette confusion régnait sur le quai et à bord, un

lonsiour voulut bien visiter notre cabine, et se plut à forcer la

[alise de monseigneur et la mienne; mais au moment où il était

i'sde trouver l'objet de ses recherches, il fut surpris par untroi-

iènie compagnon de chambre, et fut assez adroit pour s'échapper.

îouseùmesia compagnie de ce voleur tout le long de notre voyage;

)mme il avait une femme et un enfant avec lui, nous crûmes bien

ire en ne le traduisant pas devant le capitaine.

L'IUinois était un grand steamer, sans doute, mais le nombre
?s passagers, qui étî'it de 973 sans compter l'équipage, excédait

capacité. Il y avait tout au plus place pour quatre cents per-

)nnes. Que l'on s'imagine donc tous les inconvénients auxquels

tous étions ex[)Osés par un excédant aussi énorme de populat'on.
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Étant trop nomlircnx pour prendre tous ensemble nos n-pa^

c'était, du matin au soir, une succession de i,Tns qui quittaieiui

table et de gens qui s'y établissaient. On comprend les conllii

qu'amenaient continuellement ces prises de possession destabl^

qui n'étaient pas toujours volontairement abandonnées [)ar ceii

qui s'y étaient établis. La nuit, tous les passages et tous les salo[

étaient pavés de monde. (Chacun tâcliait de prendre un repos, ren<i

à peu j)rès impossible. La chaleur, qui était excessive, ajoutée à

saleté et à lamauvaise odeur inséparables d'unsteamer surchar?

de passagers, nous ôlait la respiration, et nous taisait beaucoi

appréhender que quelque maladie n'éclatât, spécialement pain

les passagers de troisième classe.

Il se trouvait à bord un mormon avec une suite de femmes (ji:

je ne |)us jamais compter. Le pauvre homme faisait réellenif:

pitié. Le don d'ubiquité lui eût été absolument nécessaire

Presque toutes ses femmes étant malades, on le voyait porter -

l'eau à celle-ci, de la glace à celle-là, du thé à l'une, du catt:

une autre, toujours en besogne sans jamais s'arrêter. Parmi -

compagnes, il y en avait une qui semblait l'occuper plus que ton:

autre. Ln jour, on le vit monter sur le pont avec son cher farde:

sur l'épaule et le placer soigneusement sur un matelas prépaie

cet eflél; puis avec un dévouement dont je supposais un moiiiK

presque incapable, s'agenouiller à côté d'elle et lui éventer

ligure pour lui rendre la chaleur moins insupportable. De teiiii

en temps, il se tournait vers quelques-unes de ses femmes conm

pour leur demander de prendre sa place afin qu'il pût en soigi

d'autres qui étaient malades dans leur cabine : mais elles h;

saient semblant de ne pas s'apercevoir de l'embarras de le

homme, accablé en ce moment par la multiplicité de leurs con

pagnes et par la variété de leurs maux ou de leurs exigence

Était-ce malice? était-ce jalousie? Je ne sais; mais, certes, jania

scène plus comique ne s'est déroulée sous mes yeux. Enfin unet

nos bonnes sœurs, poussée par la charité, prit sa place et continr

pour longtemps à donner ses soins à la mormone favorite.

issagei

Mais on pourrait me demander: Où allaient tous ces passager

Ils allaient les uns en Californie à la recherche de Ter, d'autr^

en Orégon en quête de terres. L'émigration, en ce temps-là, eu
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framient prodigieuse, et ne semble pas avoir cessé depuis lors;

Ifois ou quatre steamers déchargent chaque mois au moins deux

mille passagers sur la cùle nord-ouest du l^acilique, sans comp-

(tr ceux (|ui arrivent sur des navires à voile venant d'Europe ou

ées États de l'Atlantique autour du cap llorn, ou de l'Australie et

des lies Sandwich ; et ceux qui traversent les déserts, appelés géné-

niloment plaines. De cette manière on s'explique comment, en

moins (le douze ans, on a vu la Californie et l'Orégon se peupler et

flprnier des villes et beaucoup de villages.

. Un voyage sur mer a peu d'agréments; je trouve que la mono-

(piiie y est pire encore que la fatigue. Sur les fleuves on a de belles

l^t's à admirer et des plaisirs variés: même sur le chemin de fei

^ en voiture, le voyage est quelquefois interrompu et l'on peut

Il reposer quelques instants des fatigues passées ou des ennuis

èune longue route; mais en mer on ne voit que ciel et eau, eau et

fel; et si parfois on aperçoit quelque île h l'horizon, un navire

li passe, un oiseau qui s'aventure sur l'océan, un poisson qui

)paraîl à Heur d'eau, l'isolement qui suit vous rend plus triste.

(ais (lès qu'on s'approche de quelque port, fût-ce même pour y

ister un jour seulement, on se sent soulagé et entièrement délassé.

C'est précisément mon état en ce moment : nous abordons à

iiigston à la Jamaïque. Des gamins nègres plongent autour de

|)us pour pécher un bit (cinquante centimes américains) que les

issagers jettent à la mer pour jouir de ce spectacle réellement

lusant : ils montent à la surface avec la petite pièce entre les

5nt^, et nous prient d'en jeter d'autres ; si l'on acquiesce à leur

îsir, ils se jettent dans les Ilots, se battent pour se l'arracher, se

rennent par les jambes, et font tout cela toujours en nageant

lec une adresse, une agilité, une vitesse surprenantes : on dirait

îs poissons.

A peine le steamer fut-il amarré, que j'allai à terre avec mon-
jigneur. Les premiers objets que je vis ne me furent nullement

çréables. C'étaient les pauvres nègres émancipés par l'Angle-

|rre et abandonnés à eux-mêmes. Ils étaient à demi-nus ou cou-

îrts de haillons. Ici des hommes et des femmes, assis sur la dure,

|uaientaux cartes; d'autres fumaient ou mendiaient, mais tous

[aient oisifs et présentaient l'image de la plus affreuse misère

de la plus dégradante dépravation. Les informations que je pus
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recueillir à leur éj;ard sont désolantes. On me dit que depiis

rémancipatioii ils onl, presque tous, abandonné le travail ; et ciiir

île si riche et si productive, (|ui donnait autrefois deux récolits

par an, est à piésent, en beaucoup d'endroits, à peu près inciili

ou en donne à peine une seule.

Après avoii" parcouru la ville, qui présente le spectacle as>;r/

sensible de la décadence et de la pauvieté, nous allàines rendis

une visile aux pères jésuites, qui nous re(:urent avec boutée

nous virent avec un bien grand plaisir. Il était midi ; c'élaii

riieure du diner, et l'on retarda un peu le service, uniquement,

je m'en aperçus très-bien, pour nous |>ré|)arer quelques nio!>

de plus. Nous piinies place à la table, qui était enlièremeiil nui.

verte de plats : il y avait là des côtelettes de mouton, des lilt'l^

de veau, du jambon, des |)atates douces, de la salade, du riz, (le>

tomates, et d'autres friandises bien appétissantes. Ces bons i)iM't'N

nous trailèreiU mai^riiliquemeiit; c'était à qui nous ollriraii u

mets, à qui nous en présenterait un autre. Je n'ai ()as toujoiih

dîné en Améiique d'une manière aussi conl'orlable, et, iïràce;;

ma timidité, bien souvent je n'ai pas dîné du tout. Il laul. \m[\

le com|)rendre, vous dire deux mots des coutumes du nouvciiii

inonde en fait de dînei'.

En Amérique on ne se gêne pas à table. Dès le commencemon!

du repas vous y voyez tout ce qui se trouve pour satisfaire voii<

ap()élit : vous demandez ce qui vous plaît; c'est à vous do uiui-

sir; si vous ne le faites pas, tant pis pour vous. Dans les liùicls oii

il y a table dliôie, la table est toute couverte de petits plais di

iruits ou de légumes vinaigrés, de petites tranches de jambon , de

viande séchée ou salée, de beurre, de fromage, de dragées, de

salade assaisonnée avec du lait ou bien avec du vinaigre et dii

sucre, et de mille choses, toujours en très-petite quantité. A\)iy.>

la soupe, c'est-à-dire de l'eau chaude, à laquelle on a montré à
riz ou du vermicelle, ou des légumes hachés, le garçon de table

est à votre oreille récitant une longue litanie de noms de mets

hoiled mouton, roaal heef, roast pork, mutton chops, pork chop^.

saussices, veal, liver, beef steak, broiled chicken, roast tiirkey , duci

j)igeo)is, /mm,, sait beef, sait pork. Mais ces garçons vous disent toiii

cela avec une rapidité telle qu'ils vous donnent le vertige et vou^

rendent le choix impossible. Pour breuvage on vous donne du café

'

J|
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^u du llic au déjeuner el au souper, el de l'eau à dîner. Dans les

grands hôtels, eependant, les choses marchent ditïéremment.

. Ai)rès le dîner, j'allai avec un des pères taire des em|)lelles et

ipécialenienl acheter du rhum pour nous laver les mains el la

|;;ure, ce qu'on m'avait assuré être uni excellent préservaiil

contre les (lèvres de l'anama, d'où nous n'étions pas bien loin.

l>our ne pas me chai'^^er de toute celle marchandise, j'en don-

lai une bouteille à chacune des su'urs, aiin qu'elles les missent

•^ans leurs sacs de nuit pour nous en servir au besoin. Mais,

t'érijrïeant en juges, elles ci'urent pouvoir ou même devoir nous

Condamner à en èli"e privés el à en laiie présenl aux liions qui,

4erlaii)emenl, ne leur en eurent ;uicune reconnaissance.

1 Le lendemain noire vaisseau l'endait la mer, laquelle, étant

icvenue un peu plus tranquille, nous permit de jouir des chatils

Iiie
des dames irlandaises, américaines cl allemandes taisaient

nlendre sur le pont, et d'écouter les sermons que (|uelque

Îévéreiid à la cravate blanche et à la longue ligure nous adres-

ait pour imus convenir, sans doute, mais qui ne i)rO(luisaieni

|oiiit l'elTel désiré, (^es ministres piècheurs distribuaient aussi

les Icuili: tons im|»rimés qu'ils appellent, Iracis, et dans lesquels

jssurénient les catholiques n'étaient pas Halles.

Peiidanl que les unes chantaient et ([ue l'autre prêchait, nous

Irrivioiis à Aspinwall, ainsi nommé d'après un marchand de

lew-York qui, le premier, conçut le ;:oJL't d'un chemin de 1er de

jusqu'à l'anama. Nous y devions rester une nuit pour donner

temps de débarquer les m. rchandises^el le bagage du steamer,

|t de tout recharger sur le chemin de ter. Les passagers se lià-

lient de débarquer pour trouver un logement dans les bara-

jues qu'on appelait hôtels. C'était curieux de les voir, surtout

;ux qui avaient des femmes, se disputant les trous auxquels on

[onnait le nom de chambre; quant à moi, quoique célibataire,

dusm'occuper du soin de loger les cinq sœurs, ,1e vous laisse

|)enser quel l'ut mon embarras ! Enlin, à l'aide d'un sous-diacre

rlandais, je réussis à les i)lacer convenablement seules. Mon-
îigneur se procura une couche dans le même hôtel ; et moi et

domestique nous allâmes à une ;uiire baraque. Pour ce misé-

[able logement el une i)lus misérable table, on nous (il payer la

Kigaielle de T6 IV. par lêie.

1^
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Le matin suivant nous allions, en roulant sur la voie ferrée,
i,

Panama. (]e trajet de 41) milles anglais se l'ait en deu\ heures i

demie : mais ce chemin si court a coûté plus d'or qu'on n'en iK-

penserait pour i)àlir une ville, et sa construction a coûté la vio.

plus d'hommes qu'il n'en laudrait pour peupler toute la coninV

hes chinois, des irlandais, et hien des ouvriers d'autres nation

y sont tombés par milliers; plus d'une fois on a été sur le poii,

d'ahandoiiiier l'entreprise : on la croyait quasi impraticahh

les hras niaïKjuant presque complètement pour l'achever. I.;

olialeur qui, dans cet endroit, est accablante (1), et les miasnu.

résultant du voisinage des marais, des marécaj^es, des eaux si;i.

gnantes siiHoquaient les travailleurs pendant le jour; et lorsqn

la nuit ils cherchaient un repos qui leur était si nécessaire poii:

réparer leurs forces épuisées par les rudes travaux delà jouriin

les mousti(|ues et d'autres insectes les tourmentaient elles eniiir-

chaienl de dormir. De là l'enllure du visage et des bras, de là h

lièvre etenlin la mort. Il a fallu plus de cinq années pour coni-

|)léter celle entre|)rise, petite si l'on considère la distance, ni;ir

vraiment colossale eu égard à l'endroit. Elle fut commencée ii

automne 1850; en décembre 1854 on pouvait aller jusqu'à la liai;

leur de l'isthme : le :27 janvier 1855 la première locomotive!

traversait d'Aspinwall à l'anama, et le 17 février suivant leclii

min de fer joignait l'océan Atlantique avec l'océan Pacitlque (i!

Il nous reste à voir maintenant cet isthme percé par un canal, i

nous n'avons aucun doute que la puissance, qui fait exécuter m

semblable travail à Suez, ne se laissera pas devancer par d'au-

tres. Une fois que les eaux des deux océans seront réunies pa

un canal, on verra le commerce de la côte nord-ouest du Paci-

hque, déjà si important aujourd'hui, augmenter dans des propoi-

lions que l'imagination la plus hardie peut à peine rêver, et l'émi-

gration prendre des proportions non moins extraordinaires.

Notre traversée sur l'isthme, quoiqu'elle se soit opérée paruiit

olialeur à ùler la respiration et au milieu d'une pluie torrentielle,

fut bien agréable. Le spectacle que nous avions sous les yeu.\

était vraiment ravissant. Celte végétation des tropiques est d'uiir

{{) 9" liil. sept., 82" long, occid. environ. i

(i>) Vid. llarper's Magaz, Nov. 1858.
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icliesscel d'une ahondance adinirahles. Le charme causé par la

fiiriélédes oiseaux au plumage si dilleremment coloré, dépasse

finiiie description. Wais il laul être hien hahitué à lutter contre

H tentation pour résister à l'envie de mant;er des hananes, des

loeos, desIVuils à heurre et d'autres produits du pays. Il est fort

liiiijrei'enx de satisfaire l'aitpelit (pie cause leur vue : les lièvres

^Ktpresà ce c'.itiial ne tarderaient pas à atteindre le jçourinand

)ni eùl succombé à leur séduisante attraction.

A l'anama ainsi cpi'à Aspinwall, tout le monde, hommes,

§iiiiiies et enfants, devient marchand à l'arrivée des passa^^Ms ;

fesl îi qui vous olliira dji pain, dts tuilillas, des hiseuils, du

lin, (lu whiskey, et de la mauvaise eau (pi'on vous fait payer '2îi

Miliuies le verre, et oO centimes avec un peu de jus de citron.

Celui-ci vous présente un perro(pi(;t, celui-là un petit sini;e ou un

|iseau : un autre vous oll're des coquillaj;es ou des perles, et un

lire des ouvra^^'s en or (lui semhlent fort hien travaillés. Kl

)n)me tout ce monde parle espagnol, le bruit que font ces mar-

liands improvisés, parlant avec une indicible volubilité, n'a rien

désiiyréable pour l'oreille.

I
l'anama est une ancienne ville avec de vieilles églises, de

Éeiix bâtiments, et beaucoup de couvents ruinés ou |)rès de lom-

!!• en ruine. Les rues tracées en zijizag , et les places où

Herbe croît à volonté, prouvent sulllsamment que la ville fut bâtie

ms j)lan arrêté. Une vieille forteresse, un évèclié cloîtré ayant

forme d'un couvent, mais l'aspect d'une prison, enlin beau-

)up d'autres édifices du même échantillon, ne sont nullement

ropres à donner aux voyageurs une haute idée de la civilisation

^1 jiays. 11 y a cependant quelques belles églises, des magasins

;sez bien fournis, tenus parties américains, etquelqueslKjtelsd'as-

|ez médiocre apparence. Le culte catholique est suivi par la géné-
""

lité des habitants ; mais le parti libéral a pris le dessus dans le

iys, et l'évêque a été exilé par la secte intolérante qui promène
ir le monde son despotisme insolent au nom de la liberté.

Il nous faut attendre que la marée soit assez liante i)our per-

lettre à un tout petit steamer de s'approcher du quai. Il y vient

i^ec la marée, et j'avoue que j'éprouve un vif sentiment de terreur

In voyant approcher cet avorton de navire sur lequel près de

lille personnes vont être eutassées. Il est aisé de se faire une idée
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il de resse qui suivii ue près rembarquement de tant de niomlt

sur cet étroit espace, et du malaise que nous éprouvâmes. A l'e\.

ceplion de quelques femmes qui réussirent à s'asseoir sur quelques

escabeaux et (juelques bancs, nous restions debout sans pouvoir

bouger, oppressés par la cbaleur et la fatigue. Une femme d'un

certain âge, qui se trouvait à mon côté, accablée sous le poids

de tant d'inconvénients, tomba en défaillance à mes pieds. Per-

sonne ne bougea : je la saisis sous les bras, et avec une peiih

inouïe je la traînai en marcbant à reculons et poussant de côlt;

ceu.\ qui se trouvaient sur mon cbemin, je la plaçai sur un bain

et lui donnai de l'eau de Cologne. Après quelques minutes, ellr

revint à elle à ma grande joie. Il y avait longtemps que je n'avai>

pas eu l'occasion de pratiquer un acte de cbariié.

Le soleil avait déjà pris congé de nous : la lune venait de le

remplacer, et à sa lueui- pâle et languissante nous a[)erçùmes!.

vaisseau qui devait nous conduire à San-Francisco. Notre embai-

cation s'arrête à son c(Mé, nous y montons au son de la musiqiii

militaire américaine, et sa vue seule suHit |)Our nous dire qiit

nous serons mieux là que sur V Illinois, i.e Golden Af/e, c'est m,

nom, est un grand palais à trois étages, sans compter les cavt.^

etles terrasses ou esplanades destinées à la promenade. Non?

revenions en quelque sorte à la vie. Nous venions de quitter uiir

baraque pour liabiter un palais. Le Golden Age était spacieuN,

commode, propre, bien aéré, bien servi, bien coaimandé; il iit

laissait rien à désirer pour rendre notre séjour confortable elnon>:

voyage amusant. Aussi s'opéra-t-il cboz les passagers unevériiabk

transformation; de mornes et en quelque sorte stupéfiés qu'ils

étaient il n'y a qu'un instant, ils s.ont devenus gais, et il est m
de voir qu'ils ont hâte d'oublier leur gène passée et de se remettiv

des incommodités qu'ils ont soulleries sur l'autre bord. Il y eii

avait parmi eux, qui croyaient avoir raison de se plaindre plii^

fort que les autres des mauvais traitements essuyés sur ni-

linois; ils se réunirent un soir et tinrent une assemblée puni

manifester leurs griefs. Dans cette réunion, qu'ils nommèreii.

indignation meeting, ils prirent la résolution de signer une pro-

testation qui serait imprimée dans les journaux de San-Fraii-

cisco et (le New-York. Mon évèque, qui assistait à ces débats, lUi

raconta tout cela; car quoique présent je n'y avais rien co[n[»ri>,
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qui se disait en langue anglaise étant lettre morte pour moi.

A ce propos, je me souviens de tous les efforts que le capitaine

^u (ioldenAfie, commodore Waïkins, homme vénérable par son âge

4i aimable par ses vertus sociales, ainsi que le gouverneur Rur-

tell,
fervent converti, firent pour entamer conversation avec moi;

lais ce fut sans profit. Un jour ce dernier, après avcir essayé de

^illérentes manières à me faire comprendre ce qu'il me disait,

iarlant doucement, épelant les mots, conclut en me disant ce

Jourt adverbe, /;,(/a/jf/ fi//; qui signifie ({ans quelque temps. Il voulait

lire sans doute que dans peu de temps je parlerais Tanglais; je

lois ajouter que le bon Dieu l'exauça.

I Après six jours de traversée, nous amarrâmes à Acapulco pour

Irendre du charbon. Comme c'était un dimanche, monseigneur,

îs sœurs, quelques catholiques et moi, nous allâmes à l'église ;

févêque et moi, nous dîmes la sainte Messe, les sœurs commu-

|ii'rent, et les autres passagers catholiques assistèrent à ces céré-

iionies. Le curé du village nous engagea à nous rendre chez lui,

|ù du chocolat nous attendait pour déjeuner,

rs'ous continuâmes notre route, toujours en vue du Mexique,

ms accidents, sauf un homme qui mourut de dyssenterie, et une

iur à nous faire mourir, qui nous était réservée pour le dernier

)ur de ce voyage.

J'étais étendu sur un sofa dans la salle à manger, je dormais;

luand tout à coup un bruit épouvantable, semblable à celui que

jroduirait une explosion de chaudière, se fit entendre : tout le

londe, ellVayé, terrifié, court de çà, de là, monte à l'étage supé-

leur, descend à l'inférieur; ceux qui ont des femmes ou des

niants volent, hors d'eux-mêmes, à leur recherche : c'était une

:ène difllcile à décrire. 4e monte à mon tour pour voir les sœurs;

)rès bien des recherches infructueuses j'en rencontre une qui

îsseniblaii à l'image de la mort : la pauvre religieuse était au lit,

c'était précisément dans sa chambre que l'accident, qui troublait

)ut le monde, était arrivé : saisie d'épouvante, elle avait sauté de

couche, et s'était enfuie sans savoir où elle allait.

A la fin, cependant, on se calma quelque peu en voyant que le

teamer marchait toujours, quoique en boitant, et en entendant que

capitaine nous rassurait, disant que ce n'était rien de bien grave.

En elfel, on apiuil bientôt que l'essieu s'était cassé tout près de
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la roue gauche : ce qui ralentissait la marche tlu steamer, et nou^

tint sur mer quelques heures de plus. La peur se passa vite, ei

nous entrâmes, grâces à Dieu, par le Golden gâte, la Barrièn

d'or, dans la baie de San-Francisco, découverte parles européen^

vers 1575, époque de son exploration par le vaisseau San Agustin,

commandé par Sébastien Rodriguez Cermenon (1). La pointe su[

(le la barrière se projette dans la mer bien plus avant que celle

du nord, et sur chaque pointe se trouve un phare pour servir (k

guide aux vaisseaux venant de différentes directions. Sur le côii

sud on a bâti une l'orteresse appelée l'ort point, et le gouverne-

ment américain s'est déjà assuré le terrain nécessaire pourer

taire autant sur l'autre côté : ces deux forteresses, bien gardées,

rendraient cette barrière infranchissable pour les navires ennenib

en cas d'invasion.

Aussitôt que cette barrière est franchie, on trouve une île biei

fortiliée, nommée Alcalras, qui |)0urrait aussi, en cas de besciii.

interdire l'entrée du port à tout vaisseau malintentionné.

Un ne connaît pas de baie plus large que celle-ci ; elle a enviroi

quarante milles de long sur une largeur qui varie de deux à dis

milles. San-Francisco est bàli au sud sur des collines dont le \m
était baigné j)ar la mer seulement à haute marée, ce qui empê-

chait les vaisseaux d'aborder. iMais ses industrieux et entre-

prenants habitants ont construit un prolongement dans la nier,

sur une étendue de 2,500 à 2,500 pieds, et ils en ont fait I

partie la plus commerciale et la plus importante de la ville. Ei

marchant dans les rues, [qui sont presque toutes encore plan-

chéiées, on voit, par les ouvertures qu'on y rencontre, la niei.

pondant la haute marée, se briser contre les piliers de bois qii

supportent toutefois des bâtisses immenses. Même les monticule^

ont cédé à la force et au génie de l'entreprise : on en i

aplani beaucoup pour la commodité des rues et des maisons; ei |

le sable et les débris que l'on en retire servent à remplir le \'é.

de la partie de la ville dont le territoire a été conquis sur la mer.

San-Francisco est une ville prodigieuse. Il y a douze ans, elle iiiéj

comptait que quelques centaines d'habitants et ne possédait qiitl

des huttes en bois éparpillées ch et là, sans ordre et n'ayant pasi

(1) Dunol de Mofrus. [{xplorallon, elc, vol. i, {lage lOO. Paris, 18it.
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ême l'apparence d'un village bien réglé. Maintenant le nombre

^e ses citoyens dépasse 100,000, chiflVe qui va en augmentant

[eus les jours; elle présente l'aspect d'une cité pleine de vie, de

;ommerce, d'industrie : la civilisation s'y développe admirablc-

iient bien. Il n'y a rien qu'on puisse désirer, soit pour la vie, soit

our la religion, soit pour le commerce, qui ne s'y trouve. I*our

iiagasins, hôtels, lieux d'amusement, elle ne le cède en rien à

ucune autre cité, même parmi les plus civilisées. San-Francisco

e tardera pas longtemps à devenir, sinon la plus importante, nu

loins une des plus grandes villes de l'Amérique; pour sa baie, elle

st la pluF intéressante de toutes.

Entrés dans son port, vers la brune, les marins se Initèreni

'amarrer le steamer au quai. Nous apportions des nouvelles d'un

rand intérêt pour tout le pays, l'élection de James P^ucbanau

onime président des États-Unis. Le bruit, le tapage, les liurralis,

a détonation du canon, tout cela nous disait que la nouvelle était

igréable aux citoyens; mais comme cette confusion se manifes-

ta'» -spécialement aux environs de notre quai, nous crûmes |)ru-

t'" '! > pas débarquer le soir même et d'attendre jusqu'au

enu p' ...

^M

Paris, 18i'..
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L'histoire de San-Francisco ne saurait manquer de renferme

des pages bien sombres; les éléments sociaux qui servirent à!

constituer en une grande ville, n'étaient pas tous imbus dect

principes d'honneur et de justice qui devraient s'accorder ave

notre civilisation, lies essaims d'aventuriers, des bandes d'ind

vidus chassés et repoussés des pays civilisés et des troupes c

spéculateurs déshonnètes formaient la majorité de la popnlaiio

nouvelle. Cela n'est pas diflicile à comprendre : la soif de roj

y avait attiré bien des i^ens qui croyaient qu'il suffisait d'en l'oiik

le sol pour faire leur fortune.

C'est ainsi qu'on s'explique l'institution du comité de vigilanctl

t'îV///a»cé'fom?n///É'(?,quecetle ville vit surgir et mourir danssonseil

en cette môme année 18o(). Soit que l'on considère son principl

ou son but, ce sera toujours une tache ineffaçable sur les nonisè|

ses créateurs. On sait que les huownothiugs s'étaient emparés

cette odieuse mesure pour réussir dans leurs projets d'exclusioc

Heureusement l'opinion publique, qui a tant d'influence en Anif

rique,ne tarda pas à stigmatiser leur conduite; et l'on vil mèmedti

ministres éminents, tels que le D' Scott, presbytérien, etc., dénon

cer publiquement un système qui détruisait d'un seul coup et 1

stabilité du gouvernement et les libertés du peuple. Quel sysièni

plus contraire aux mœurs de nos jours que celui qui livre lavir
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|es citoyens entre les mains de fanatiques qui en disposent sans

luoun procès et sans que le prétendu coupable ait la liberté de se

léfendre? Voilà en peu de mots le comité de vigilance. Le lende-

ain de notre arrivée, je fus témoin, tout près de notre vaisseau,

e scènes qui ne sauraient être produites que par des tyrans et

es despotes tels qu'étaient ces knownolliinffs. Grâce à un jeune

rêtre irlandais, qui vint, vers neuf heures du matin, nous cher-

flier, je ne pus voir le dénoûment de ces actes de despotisme.

7 Les journaux ayant déjà fait connaître le mémorandum de notre

iroyapje et les noms des passagers, l'archevêque de San-Francisco

çnvoya ce prêire pour offrir l'hospitalité à mon évêque et à moi,

|i pour loger les sœurs chez les religieuses de la Mercy. Elles, dans

'ine voiture, allèrent à leur destination, et monseigneur et moi,

|ans une autre, nous allâmes à la nôtre.

i II nous fallut attendre quatre jours pour le retour du steamer

o/ia«/>/a de son voyage au nord. Mais ces quatre journées me
mblèrenl bien longues. L'absence de toute société, de toutes

ations, est [)eut-êlre la plus grande privation qui puisse être

fligce à l'homme civilisé. Enlin le Columhia arriva dans le

oisième jour, et l'on nous lit connaître que te lendemain, à 10

eures du matin, il partirait pour l'Orégon.

C'était le mois de décembre, et nous voyagions vers le nord; ce

ui vent dire que nous pouvions également nous passer d'éventail

Jt d'eau glacée. Au temps voulu, nous nous rendîmes sur le stea-

01. Onoiqu'il fût très-grand, il n'était pas comparable au Golden-

(je, ni à aucun autre vaisseau à vapeur de la ligne du Pacifique:

ais il était fort, et bâti exprès pour la ligne du nord, où la mer

t les embouchures dos ports sont particulièrement mauvaises.

Au moment où j'arrivais près du navire, apples, npples ! cria

)iii à coup derrière moi une voix féminine. Je me retourne et je

)is une femme avec deux paniers de pommes, qui m'engageait à

Mv. acheter. Comme le grand-père Adam qui ne sut pas se priver du

paisirde goûter le fruit que notre bonne mère Eve lui otTrit, une

is que j'eus la pomme dans mes mains, j'eus honte de la remettre

[ans le panier, et, malgré le prix de 35 sous qui me fut demandé»
la mangeai. Cependant le signal du départ est donné, on lâche

îs cables, et la vapeur faisant tourner les roues, lance le vais-

îau et nous-mêmes encore une fois à la merci des vents et des flots.

é
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près notre dépari , monseij
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iir vint nie 1 naviifii

demander des nouvelles de son domestique.— Où est Moïse?— me ^ que le

dit-il. Je vais à sa reclierclie, je touille tous les coins du steamer, l)iillait]

je trouve ses effets, mais pas de iMoïse. Se serait-il jeté à la mer «
'al>Ie ;

par désespoir? me disais-je. .le me rappelai que le pauvre homme -
vers m

était un peu toqué; il voulait se marier à tout prix, et personne l
1''^ i'"^

ne voulait de lui. (le qu'il y avait de plus fâcheux, c'est que son 1 1^^ «^^'^

clioix tomhait toujours sur des personnes qui étaient mal dis- !

•'^'"' '^

posées en sa faveur, ou qui ne lui convenaient pas. Une fois je dii> i
1»''^^'^ H

m'éj)uiser en remontrances; il s'était fourré dans la tête de pren- I

dre une jeune lille de 18 ans, lui qui avait à peine assez de deius

|)Our manger du pain frais : il avait au moins cinquante ans.

Mais i)our revenir à Moïse, ne l'ayant rencontré dans aucune

l)artiedu navire, je me rendis dans la cabine des sœurs, aux-

quelles je demandai si elles ne savaient pas où était le malencon-

treux domestique. Elles se reiïardèrent et me répondirent évasi-

vement. J'ai su de|)uis que rien ne leur eût été plus facile que de

mettre lin à mes recherches en me disant ce qu'elles en savaient.

Le lait est que Moïse était resté à San-Francisco. Voici commen;

la chose était arrivée. Les sœurs ayant exprimé le désir d'achetoi

des pommes, Moïse, qui était toujours galant pour les dames,

même pour celles qu'il savait consacrées au Seigneur, quitta le

vaisseau et alla à la reclierchedes fruitsquilui étaient demandés;

mais ses courses s'étant un peu trop prolongées, quand il revint,

il vit le navire se dérober à ses regards; n'ayant pu l'atteindri.'.

il resta en panne avec ses pommes qu'il porta aux sœurs un moi<

après : tant il est vrai que ce fruit nous a toujours été funeste !

La mer fut très-agitée pendant toute notre traversée; ce qui

empêcha le vaisseau de s'arrêter dans les diflerents ports de la

côte pour délivrer la malle, et ce fut à grand'peinc qu'on pui

entrer dans le port Diligencias, ainsi nommé du cap Diligencias,

découvert en 1G02, par D. Sébastian Vizcaino, et que Van Couver,

suivant la manie de ses compatriotes de changer tous les nom>

donnés par d'autres navigateurs, appela Oxford, nom qui lui reste

aujourd'hui (1).

Le 7 décembre devait être un jour d'angoisses pour nous. Nous

m

(1) Duflot, etc., oper. cit., pag. 101,
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naviituioiis aux environs du Columbia.ycrs la brune, on i(Miiarqua

que le ciel se couvrait de noirs el épais iiuaiJjes, ef les éclairs (jui

iiriliaienl à i'iiorizon faisaient pressentir qu'un ora^'e épouvan-

table allait bientôt éclater. Cependant il ne se déchaîna que

vers minuit ; c'était ellrayant. Tout l'équipaj^'c se mit sur pied;

les uns descendaient les veri^ues pour alléger le liant du steamer,

les autres allermissaieni, avec des cordes, tout ce qui se trouvait

sur le |)Ont, i)Our l'assurer ainsi contre le roulis du vaisseau. Le

bruit que faisaient tous ces hommes en courant de côté et d'autre

j)Our obéir aux ordres du capitaine, dirigeant (k> manœuvres si

multipliées, était un pronostic décourageant.

Ce que les autres passagers souffraient ou faisaient dans leur

cabine, je l'ignore
;
pour moi, je sais que ma condition était bien

triste. Étendu sur ma couche, je me tenais, d'une main, à l'ouver-

ture qui est entre le plafond et la cloison de la cabine, de l'autre,

je m'accrochais au bois qui supporte la couchette. Le navire était

lellement tourmenté par l'ouragan qu'à chaque instant j'étais près

de rouler sur le plancher. Tout cela n'était pas fait pour me tran-

quilliser. Aussi je priais; oui, je priais, et j'invoquais la Rose

mystérieuse, la belle Etoile de la mer qui, en ce moment de

si grand danger, comme elle l'avait été dans beaucoup d'autres

circonstances moins elIVayanles, était mon suprême refuge et la

médiatrice qui pouvait me sauver.— sainte Vierge, lui disais-je,

serait-il possible (jue vous me laissiez faire naufrage à l'aube de

ce beau jour, quand tous les chrétiens de la foi ancienne vénèrent

le moment oii vous fûtes conçue immaculée? Voudriez-vous per-

mettie que dans un jour si joyeux pour la chrétienté je devienne

la victime de cet épouvantable ouragan? Me laisseriez-vous périr

Cil vue de la mission et alors que, pour l'atteindre; j'ai entrepris

un si long voyage?

Telle était la prière que je ne cessai de répéter, pendant six

heures, après lesquelles je montai sur le pont, où il me fut impos-

.sible de rester une minute; tant la tempête, accompagnée d'une

pluie glaciale, était furieuse. Tout le jour nous côtoyâmes la barre

^(lii fleuve sans pouvoir même tenter d'y entrer. La vue de cette

\

plage, par un temps de bourrasque, est grandiose, solennelle,

l'iTrayante.

Imaginez-vous une immense ligne de brisants s'étendant, peu-
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dant trois lieues, du cap Désappointement {\) à la pointe A(tams(''2),

et formant devant la bouche du lleuve une espèce de croissant

sablonneux d'une étendue de quinze cents mètres. Les eaux pous-

sées par les vents vers l'emboucljure, se rencontrant avec celles

qui descendent du fleuve sur cet immense banc de sable, produisent

un cboc effrayant; le bruit en est si violent qu'il se fait entendre à

l)lusieurs lieues, et les énormes montagnes de vagues produites

par cette rencontre des deux courants contraires atteignent une

élévation de plus de soixante pieds.

C'est au milieu de ces montai^nes, que l'ouragan avait rendues

plus terribles, que se trouvait notre vaisseau. Si le moindre acci-

dent s'était produit en ce moment à la machine, c'en était fait du

navire et de nous tout à la fois. La vue que notre steamer

présentait était tout à la fois pittoresque et terrible. Les vagues

venant avec furie de directions op[)Osées semblaient se disputer

la triste satisfaction de nous ensevelir dans l'abîme. En un clin

d'œil notre vaisseau était lancé, la proue tournée vers le ciel, sur

cette cime liquide ; ei tout à cou|) l'élément inconstant se déro-

bant sous lui le laissait tomber dans le fond du ravin et mena-

çait de l'englontii'. Un instant nous nous crûmes perdus ; la quille

avant tonclié la bari'c, le navire fit un saut qui renversa plusieurs

passagers.

It'expei'ts navigateurs anglais, américains et d'autres ont aflîrnic

qu'il n'y a, dans le monde connu, aucun passage i)lus mauvais que

celui-ci, auquel ni la Manche, ni le di'troitde Gibraltar, ni le golfe

du Mexique ne peuvent être comparés; ses courants, ses rapides,

ses tourmentes, les brus(|ues cliangements de vent qui s'y pro-

duisent, le rendent exceptionnellement dangereux, et l'immense

])arre qu'on y rencontre est peu faite pour amoindrir le danger,

surtout par un gros temps.

il était à peu pi^ès cinq heures de l'après-midi de ce mémorable

(1) Ainsi appelé par le capilaine anglais Mcares, parce que le 7 juillet 1788

il s'en approcha pour découvrir le Colunibia el déclara qu'il n'existait pas. Le

capitaine espagnol don Bruno de llocela reconnut ce cap le 47 août 1775 el

l'appela du nom de VAssomptiun.

;2) Nom que les anglais cl les américains lui donnent, tandis que les

espagnols l'appelaient cap /Vonc/osn (cap boisé.)
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t

huit décembre, lorsque nous pûmes entrer enlin dans le Columbia,

et il nous fallut une lieure environ avant que nous pussions jeter

l'ancre en face du fort Georges ou Astoria (^ity, où nous nous arrê-

tâmes pcFidant toute la nuit.

Avant que le capitaine américain dray donnât, le 1ô mai 179:2,

à ce (leuve le nom du navire qu'il commandait, Columbia, il était

apjielé communément Orégon (on ne connaît ni l'étymologie ni

l'crii^Mne de ce mot) et le nom de Ilio de San Koque lui fut donné,

le 17 août 1775, par don Bruno de Hecela, qui l'a véritablement

découvert par mer. Je dis par mer, car par terre on pense qu'il a

été connu et découvert par des Français canadiens (1).

Ce lleuve prend naissance dans les Montagnes Rocheuses, est

piescjiie constamment navigable, et jusqu'au fort Van (Couver, où

sa hiigcur, de douze cents mètres environ, va en augmentant jus-

qu'à rcmbouchure, il peut recevoir de gros navires jaugeant plus

de quatre cents tonneaux. J'ai vu des trois-mâts anglais et améri-

cains et de grande steamers amarrés aux dillerents quais bâtis

du côté du Foi't. Dans tout sou cours, celte rivière est remj)lie

d'iles, de troncs d'arbres énormes et de bancs de sable; ce qui

rend la navigation assez dangereuse, et exige qu'on emploie tou-

joui's un pilote |)0ur la remonter ou la descendre. Ses beautés

soni [ont à fait sauvages, et souvent grandioses. Des forêts im-

menses où il serait bien dillicile, même à un écureuil, de pénéti'er;

des rochers très-élevés, couverts de mousse ou nus, tantôt h pic,

laiiiôi se projetant sur le (leuve en forme d'arc; des plaines sa-

blonneuses parsemées d'ossements fossiles, de débris de navires,

de troncs d'arbres, et des cabanes indiennes éparpillées çà et là,

voil'i ce qu'on rencontre tout le long du Columbia.

Les lies qu'on y rencontre n'olfrent qu'un médiocre intérêt.

Parmi celles-ci on remarque l'île de Puget, celles des Grues, de

Walker, la Kallamet et la Multonamah en face de la rivière Wil-

laniet, un des tributaires du même (leuve. A dix lieues environ de

remhoucbure au nord, on trouve un autre tributaire leCowlilz,

ei vis-à-vis de celui-ci est construit un village nommé Rainier,

d'après le mont de ce nom que Ton peut très-bien voir du fleuve.

L'n jieu plus liaul on rencontre au sud Sainte-Hélène, où lu

1 (Il Vid. Dunol de Mofras, op. cil., vol. H, p. KiG. Paris 1841.
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com[)aj;nie de navi^Mlion h vapeur du Pacifique avait essayé de

bâiir une ville pour l'aire concurrence à celle de I^orlland sur le

Willaniel; mais elle échoua dans son projet.

Arrivé en vue du fort Vancouver, je me tournai vers mon évLwiiic

cl lui demandai où se trouvait la ville. — I^à ! [nedil-il en me mon-

trant le côté nord du fleuve. -- Jere^'ardai du côté qui m'étiiit indi-

qué et, ne voyant rien, je montai sur (ks malles, j'allonj^eai le cou,

je forçai mes yeux à lesfairesortirdeleui" orbite, espérant toujours

découvrii' quelque chose; mais rien ne s'oflVail à mes regards. Je

m'étais figuré que j'allais arriver dans un endroit, non pas toiii

à lait semblable aux {grandes cités que j'avais vues ou parcourues,

mais au moins quelque chose qui aurait l'apparence d'un bour;;

ou d'un gros village. Ne voyant rien de tout cela, je revins vers I

mon bon évêque et lui demandai de nouveau où était la ville;

— Là, là, me dit-il encore; ne voyez-vous pas ce mât surmoiiU'

d'une bannière? (^est le fort militaire. Voyez-vous celte maison-

là, celte autre ici? Regardez bien, c'est là la ville, me répondil-il.-

J'avoue (ju'à cette description et à cette vue je ne fus [)as mailiv

de mon premier sentiment, et qu'un mouvement spontané et tout

à lail involontaire, indiquant mon désaiipointement, m'échappa:

nie l'rap[)ant le Iront de mes mains étendues, je m'écriai :

— IMon Dieu ! où suis-je venu me fourrer?

.le m'aperçus immédiatement de l'inconvenance de celte

marque de découragement; j'en revins; mais une lueur subite et

passagère passa par mon esprit, et me fil voir que bien des soiil-

frances m'étaient réservées dans ce pays lointain.

i\ous débarquâmes à l'aide de petits bateaux, et ce ne fut pa>

sans beaucoup de peine que nous vînmes à bout de mettre pied à

terre. Il nous fallait marcher l'espace d'un mille à peu i)rè>

avant d'arriver à l'évêché. Le chemin [)our y aboutir n'était pas

propre à être foulé par des bottines délicates ; on y enfonçait jus-

qu'au genou, et il n'était pas toujours aisé de sortir de ces

ornières improvisées. Parvenu en face d'une toute petite bàlisseeii

bois, je demandai à M. Brouillet, le grand vicaire, qui m'avaii

accompagné jusque-là, ce que c'était que cette bicoque.

— C'est l'évêché, — me répondit-il.

L'évêché ! ! ! Trois chambres de dix pieds carrés, et un passairei

de vingt pieds de long sur cinq pieds de large en formaient le rez-

"
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<l(!-(liaussée. Sur le cùlé gauciie de ce passa^çc se tiouvaii une

espèce d'alcùve par où l'on allaita l'école, à l'éjdise et à la cui-

sine, et (jui conduisait é};alemeiil au j^M'enier. Celui-ci avait vinj^'i-

( iiiq piiHls de lonj; sur douze de larj^e, et la cuisine avait vingt

pieds de long sur quinze de large. L'église, érigée par la coinpa-

jjniede la haie d'Iludson pour la commodité des Canadiens fran-

çais (|ui (hîmeuraient à son service, était, elle aussi, en hois, et

avait giand hesoin de réparations.

Le rez-de-chaussé(; était distrihué ainsi : une chamhre pour

monseigneur, une seconde pour le grand vicaire, et la troisième

pour le maître d'école. Le passage servait de salon de réception,

de salle à manger et de chapelle. Chaque soir on le préparait pour

la céléhration du service divin, et le lendemain on le démontait.

Pour les soîurs et pour moi il ne restait que le grenier : par hoiine

('liaiice il était divisé en deux pièces par une cloison. Les sœurs

avaient celle sur le devant : celle donnant sur le derrière, près de

l'escalier, me lut réservée. Je ne pouvais me coucher qu'après

que les sœurs s'étaient retirées dans leur chamhre, et il lallaii me
lever avant qu'elles en sortissent. Heureusement cet état de choses

ne dura pas longtemps.

e de celte

ur suhito et

n des seul-

ne fut pa>

ttre pied à

peu pr('s

n'était i);i>

oncait jii;-

tir de ce>

e bâtisse eii I

ni m'avai! ^

[in passai:e;j

ienl le roz-i



Vi

aii:s occiPATioi^s.

En Amérique, là où les lois n'ont \)',\s encore rL'tïlc les construc-

tions, les nmisons et les niaji^asins sont bientôt laits; dans les

grandes villes on a dû limiter les constructions en bois; ni;iis hors

ce cas, cette matière première toute primitive est lifuéralemeni

employée. Ainsi s'expli(|ue la facilité que l'on a de bâtir des villes

et des villaj;es, et comment il se l'ait qu'on les voit suri^ir à l'ini-

provisteet comme par enchantement. Dans tel endroit où hier vous

ne voyiez qu'une terre couverte de broussailles, ou de maréca-

ges, ou de roches, ou d'arbres, vous voyez s'élever instantané-

ment un village, et même une cité. Le bois, que l'on y trouve en si

;^rande abondance et que l'en travaille si facilement, contribue

beaucoup à cette rapidité de construction. Cette instantanéité, cette

vigueur d'exécution est d'ailleurs un des caractères particuliers

au peuple américain, (h ahead, marche en avant, est leur terme

favori, et l'exécution suit le mot. Du reste, il ne faut pas grand

jchose aux américains pour former une toivn ou ville : un ou deux

magasins, dans lesquels on trouve réuni, en fait de marchandises,

tout ce qu'on trouve à peine dans cent magasins de nos cités; un

bureau de poste, qui souvent est établi dans le magasin; un ca-

baret, un cabinet de médecin avec une ollicine pharmaceutique; un

hôtel, un bureau d'avocat, c'est là tout ce qu'il faut pour former

une town. Viennent ensuite l'école communale, lemceting-house,
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lieu (le prière (|ni, ^iénéralement, sert en même temps d'école, et

quelcpie autre élal)Iissemenl plus ou moins nécessaire. Mais si la

lowii est le cliel-lieu du comté, alors on y trouve le coutl-houst'

,

tribunal, «|ui, l'rtM|uemment, (!sl couvt'rti en temple pour toutes

les sectes religieuses n'importe de (jnelie couleur ou prole^sion. Ce

iiicetiiiK-bouse et ce court-bouse sont souvent aussi employés

U 1»'>'"' *1^"^ l'éunioiis pulitiijues et pour des lectures.

Mais ces towiis qui, |)ail'()is, ont une orii^iiie bien obscure, se

tléveIo|)penl ensuite sur une jïrande écbelle avec une rapidité (jiii

nous est absolument inconnue en Kiirope, el deviennent d'impor-

tantes cités en moins de temps qu'il ne nous en l'anl |)our conce-

voir et construire un monument de (luelqiie importance. Salivent

les pro|)riétaires (|ui se livrent à ces spécui.itions éclicuent dans

leur dessein, mais souvent aussi ils y réussissent '{ lo"il des t'or-

luiies immenses.

Voici la métbode suivie pour étai)lir une town. Lorsqu'un
,
ro-

prielairea un len'ain (pi'il jut;o convenir à un semblable i.'^aj^e,

il le lait arpenter cl en lait dresser le plan par m, i^> omètre; il

donne un nom à la luluie cité el le fait annoncer dai s les journaux

du \i)isinat;e. ^^'il ;i de la fortune ou du crédit, il commence lui-

même par y faire bâtir (|uel(|ues bulles (pi'on iiomm*^ maj^asin,

liùtel, cabaret, etc., el vend el même donne des emplacements alin

([lie d'aulres viennenl y élever des conslruclious. Les emplaee-

meiils sont réjiiiliers el j'énéralemenl dans les mêmes dimensions

en dillerenles lowns; de sorte (pie (luaml on en a vu une, on les

a vues toutes. Klles sont presque toujours éri^^ees sur le même
plan, c'est-à-dire avec des rues droites et 'ariïes de 40 pieds, sou-

vent plus, jamais moins, qui se crois;:.', reclantîulairement
;

eliaque division, de :2iO i)ie(ls plus on moins, formant un parlait

paraliéloi^ramme, est pariaij,éeen liuil' * (juchiuefois dix lots é!j;aux.

(lonime le gouvernement généi'ai u^i lait rien pour le dévelop-

penienl des villes el que tout dépend de l'industrie des parti-

culiers el des autorités 'ocales, une foule de clioses (pii con-

cernent le bien public sont néi;ii;j,ees. On ne doit donc pas

s'étonner de voir les rues dans les villes el les villages el même
lescbemins |)ublics rendus parfois impiaticables, el les voyageurs

îi'ès-fréquemment exposés aux dangers les plus grands sur les

neuves el sur les rivières , dans les voilures el sai les cbemins
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de fer. Ce qui paraît encore étrange, mais ce qui est vrai de loin

point, c'est qu'une l'ois que l'on s'est habitué à vivre au milieu di;

tous ces désagréments, de tous ces périls, on se lait àcelteexisteiKv

et l'on a de la dillicullé à l'abandonner. On dirait qu'il est daib

noire nature d'èlre essenliellemenl aventureux. J'ai eu roccasioii

de connaître des i)ersonnes habituées aux commodités de la vie

espolicée, qui se Taisaient lellemenl à celle manière de vivre qu'ell

ne reiissciitchani^ée contre aucune autre. A l'exception des russt^N

et des turcs, qui semblent ne pas èlre des peuples émii;ranls, on

trouve en Amérique des t^ens de tous les pays du monde, el ions

généralement s'y élablisseul, sauf les français qui sont |)resqii(; jjconclu-

toujours atteints de nostali!;ie. On ne peut attribuer qu'à cela k'iir

manque de succès, car j'en ai connu qui vivaient à leur aise dans

toute profession une fois qu'ils y avaient fixé leur domicile.

.Notre établissement demandait impérieusement des répara-

tions et des améliorations. Aussi, après quelques jours d'obser-

vation, je décidai de me mettre au travail pour rendre nom;

évèché moins incommode. Le désir de pousser les travaux, en

même temps que la nécessité d'èlre économe, me lit prendre

cette détermination. La main-d'œuvre est fort chère en ce pays.

La journée d'un ouvrier coiile de 20 à 25 francs, et notre bourse

était devenue légère. Il m'arriva parfois d'avoir des ouvriers à

io francs par jour, mais ils laissaient beaucoup à désirer. Je pris

donc le marteau, la scie, la hache et les autres instruments de

charpentier, et, avec quelques ouvriers de cette seconde catégorie,

je commençai mon noviciat de missionnaire en travaillant avant

que de prêcher el de baptiser.

En peu de temps nous réussîmes à placer les sœurs à pari et

adonner à tout l'édifice iapparence d'un établissement religieux,

("était une agglomération de bâtisses, sur une étendue d'en-

viron quatre arpents de terrain clôturé d'une palissade, ayant

l'aspect d'un petit village. On comptait sur cette rive quatre de

ces assemblages, tous portant le nom de fort Vancouver. Le

docteur John M" Loughlin, principal agent de la compagnie de la

baie d'IIudson, fut le premier à donner ce nom à son établisse-

ment, qu'il fonda en 1824, en mémoire de l'ollicier anglais Van-

couver, qui explora le pays en 1792. Cet établissement, appelé

aussi Fort, n'est distant du rivage que de quelques centaines de

mm su je
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liiièlres. Puis vient le Fort militaire, situé à une demi-lieue du

jlionl, sur une esplanade un peu élevée, ap|)uyé contre une forêt

Iniai^nilique et regardant l'inimense espace qui s'étend bien loin

au delà du (leuve. Notre mission, telle que je viens de la décrire,

>uit ces deux forts : elle est placée à une bonne demi-lieue du

Ideiive, entre les deux forts et la ville. Celle-ci est bâtie sur le

ijord de la rivière dans un bas-fond.

Avant 1859, le terrain occupé par ces établissements, s'éten-

Idiiiil bien au delà de leurs limites actuelles, était réclamé par la

compagnie de la baie d'IL'dson qui, d'après certains traités

conclus entre les Etats-Unis et le gonvei'nement anglais, jouissait

Idu |i!ivilége de jjosséder des étendues de territoire inoccupées

Iqu'elle pouvait choisir pour son commerce avec les sauvages.

pf;iis en mai de celle année, sa charte étant expirée, les terres

Iqu'clle possédait jadis étant dévolues aux États-Unis, devinrent

liiii sujet de dispute entre dillérenies parties qui les réclamaient

pour diverses raisons. Ainsi le fort Vancouver est encore en

litii;e entre l'évèque, une famille Short et le gouvernement amé-

[ricain, et il semble qu'à la fin l'évèque l'emportera.

La possession de celle place, qui embrasse une ('tendue de

|f)40 arpents, ainsi que celle d'autres missions ayant les mêmes
ldimeiisions,le rendrait immensément riche et le mettrait en posi-

l'ion de faire beaucoup de bien au pays.

Aliii de faire connaître sur quel droit l'évèque fonde sa réclaina-

jlion, je me hâte de dire que le gouvernement américain, pour

jeni^ager les |)euples à émigreren Orégon, et alin de décider

Iles missionnaires à civiliser les sauvages, avait fait diUerentes

Idonations de terre, comme suit :

Chaque mission établie parmi les sauvages, sous quelque déno-

Imination que ce lût, avait droit à 040 arpents de terre autour de

lia mission, une fois prouvé que l'on était le premier occupant.

Chaque famille, composée d'un homme et de sa lèmme, pouvait

[acquérir le même droit en remplissant certaines conditions.

Chaque individu acquérait le droit à oîîO arpents aux mêmes
[conditions.

Après quelques années, le gouvernement abolit tout acte de

donation future, mais laissa à chacun la liberté et la jouissance

de la loi d'achat, c'est-à-dire, que chaque individu peut s'emparer
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de 160 arpenls de terrain inoccupé, le culiivcr, l'améliorer et s'en

rendre maître, en devenant citoyen américain et en |)»yrni dans la

suite, au j^ouvernemcnt, 6 francs 25 centimes par arpent. On poiiti

devenir citoyen au bout de cinq ans et l'on ne paye que quelque

francs pour recevoir les papiers qui assurent ce litre. On acquieii

la possession d'un terrain après quatre ans d'occupation.

C'est sur le premier acte de donation que l'évèque appuie >a

réclamation, et déjà il a en sa faveur l'opinion du e^éomèlre i;V :.

rai du gouvernement qui, en ces matières, a une grande autorité,

Mes occupations multiples ne me laissaient guère de loisir.

Outre la besogne de charpentier, je pris sur moi celle de décora-

teur. L'église était dans un état de nudité peu propre à inspirer

la dévoiioti à des gens grossiers sur qui le luxe extérieur du ciilie

catholique exerce une grande iniluence. En songeant aux belks

ornementations de nos églises d'Italie, surtout pendant les Jète>

de Pâques, je desirais en donner une idée iï notre petite mission

en décorant de mon mieux la pauvre église pour l'anniversairL' de

la résurrection de Notre-Seigneur Jésus-Christ. A cet ellet je la

tapissai presque entièrement en coton de couleur et je dépensai;!

ces acquisitions près de 500 francs. Comme le jaune y dominaii,

une sœur irlandaise me dit un jour : — On voit bien que vous n'êtes

pas irlandais;— faisant allusion à la couleur orange, qui est celle

de la bannière des orangisies, ennemis jurés des catholiques irlan-

dais. Enfin, là où la toile de coton n'arrivait pas, je mis des bran-

ches d'arbres et de la verdure; de sorte que, giàce à ces travaux,

l'église présentait un aspect bien plus soigné qu'auparavant. Le

jour de i*àques, elle était entièrement lemplie de monde, et noiiN

eûmes la satisfaction de voir beaucoup de personnes s'appiocliei

de la sainte table.

Cette congrégation, comme bien d'auties en ce i)ays, secom-^

pose de canaf'iens français, de sauvagesses leurs femmes, d'irlan-

dais citoyens et soldais, et de quelques autres catholiques de

diverses nations. Quelques non-catholiques aussi vont à TégliM',

Aussi longtemps que les canadiens formèrent la majorité de la

congrégation, il était nécessaire de prêcher en français; mais cei

état de choses est bien i)rès de changer, et l'on pense que doréna-

vant il faudra parler anglais et piesque exclusivement anglais.

L'élément supéiieur du peu[)le parle anglais, et le {icu de cana-
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liens qui existent encore comprennent i^énéraleiiienl cette langue.

Au milieu de mes travaux manuels, je n'oubliais pas l'étude de

[elle lanjîue, dont je sentais l'extrême nécessité. Je m'elaistuissous

direction de noi!' -^aître d'école qui n'était certainement pas une

iàte deniiel. Sansocîisidéralion pour mon âge, sans déférence pour

iion caractère, sans faire attention aux diflicultés de la langue, il

^le traitait fort durement. Souvent il se fâchait (|uand, en lisant,

ne prononçais pas bien les mots. Il arriva un soir qu'ayant à pro-

ioncerlemot /t'0)7r/je(lis wwr, worti, ?ro/7;je faisaisosiensiblement

je très-grands efforts pour prononcer cofivenablenieiit, mais sans

pouvoir y parvenir. Sans avoir égai'd à la peine <|ue je uie don-

bis, mon maître se mettant en colèi'e et frappant de sa main sur

i\ table, articula world-rhl-rld-iid avec tant de véhémence que

feu fus quasi ellVayé. Si Je lui donnais à liie mes petites coiiipo-

liiions anglaises, ou bien mes traductions, et que mon anglais ne

|ùt pas pur, ou que mes compositions ou mes ti'aduciions laissas-

.'nt à désirer, ce qui ne pouvait mafiquer d'arriver le plus ordi-

huronient,sesfureurs le reprenaient chaque fois. Stop (arrètez-

jous) s'écriait-il, A6Yomwt'//rr;î.'— ou bien c'étaient des aménités d'un

utre genre : — Lisez de nouveau ! je n'j/ coini)rends rien! (jiCest-ce

\uevoîis voulez dire? diles-lecu latin, afin qu'au moins l'on vous

nnprenne ! — Après beaucoup d'explications latines sur mon
lauvais anglais, il (inissait par dire (Jo oji (continuez), il ne me
lénagcait pas; plusieurs fois il me lit aller à l'école a!in d'en-

nidre les petits enfants épeler le spelling book, cl ma fil même
lommeiicei' l'étude de l'a b c, etc. Un jour qu'il m'avait ai)pelé

(ans son école alin de me soumeilre, sans doute, à la moitiliante

(écessi:é de recevoir publiquement des leçons de ses marmots, il

l'ordonna d'épeler le mot lia-ker. Au fond, cependant, je dois

ivouer que les duretés, les brutalités, si l'on veut, de cet homme
be lireiit beaucoup de bien ; il me jtoussa à prononcer distincte-

peniet avec précision, et à écrire assez correctement.

Cependant je ne progressais pas beaucoup. Convaincu du tort

pie me faisait le français |)arlé à l'évêclié, je finis par prier ti'cs-

jérieusement l'évêque de m'envoyer quelque part où Ton ne par-

lât que l'anglais, en lui faisant remarquer que s'il voulait que je

Jusse réellement ulileàlamission, il fallait que je parlasse correc-

oment cette langue, et que le moyen que je lui proposais était le
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seul qui pût me l'appreudre. —Voici ciuq mois que j'éludicjiiid,

sais-je, oi je ne viens à bout ni de le parler ni de le comprendi.

j)arce que nous parlons toujours fiançais; je prêche en Iranrah

je conteste en français, tout ici se lail en français; ce sont là auim

de causes (le relard dans mes éludes. — (le bon prélat ayant \vx'

compiis la justesse d(; mes observations, m'envoya, le jour suivan

à Portiand, ville de 4,000 à o, 000 âmes, sur le Willamet, soi:

la juridiction de rai'clievè(iue d'()r(*L!:oM, et m'ordonna d'y resi.

quelque temps avec le missionnaire iilandais qui avait chariiCi;

réij;lise.

A[)rès une quinzaine de joui's, voyant (jue je barai,^ouinais l'aii.

i^iais, et étant resté seid à desservir l'éi-lise, je composai un tru;

petit discours, je le lus au missionnaire avant son départ, et

dimanche suivaiitje le débitai à ma coniJ[ré'"'tion.Aprèsla niosv

plusieurs personnes vinrent me complimenter et me prier d\

faire autant aux vêpres; mais je dus m'excuser pour la raison li\>

simple que j'avais biùlé toute ma pOiidre, et que je n'avais iki

assez de temps pour en préparer une autre cliarge. On se horu

alors à me demander de lire quelque chose dans un livre; i

qu" je lis.

Encourai-é par mon premier succès, je recommençai le i!r

manche suivant, seulement j'auiçmentai la dose : mon preinn

discours n'avait duré que cinq minutes, le second en dura di\,t

cette fois encore je le lus.

Enlin le troisième aimanche je prêchai à la congréi^ation ii

sermon en lègle et qui duia de vingt-cinq à trente minutes, h
puis lors je prêchai régulièrement tous les dimanches sans beau

coup de peine, excepté dans une ou deux occasions. A nm

regret, quelques amis m avertirent que, pour réussir à prêiiit

bien disiinciement, je devais me priver de la prise, dont l'elk

était de lendre ma voix nasillarde ; belle qualité, peut-être, poir

un français, me dil-on, mais qui est insupportable aux oreilk

anglaises.

l.e conseil était bon, je le suivis, et je m'en trouvai bien.

Au milieu de uies premiers succès, une aflairede grande lui-

])Ortance m'appela à faire avec monseigneur un voyage à

mission du Cowliiz. Il s'agissait d'examiner et puis de juger de

validité d'un mariage entre un jeune caïuidien et une métisse.
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La légèreté avec laquelle on se marie dans le nouveau monde

'est égalée que par celle, bien plus grande, avec laquelle on se

ivorce. On se rencontre à un bal, à une soirée, à une prome-

ide, on se plaît, on va devant un juge ou un ministre quid-

nque; on est marié. Se Irouve-l-on sur un naviie, on se pré-

;nie au capitaine, et le mariage est fait. La loi reconnaît tout

lariage ainsi contracté. L'église même a dii s'abstenir de publier

décret Tametsi, car les prêtres étant fort rares là, les lidèles

lissent été exposés à de bien graves inconvénients, si l'on avait

:i dill'éremment.

Maintenant que l'on commence à posséder plus de prêtres, les

lioses promettent de cliangei'. Mais on s'accorde à diic (ju'u laiit

lénager, avec beaucoup de prudence, un sujet si délicai.

Pour le divorce, c'est nne autre allaire : l'église est là sur ce

[oint comme partout ailleuis. Llle n'admet pas le divorce. iMais

loi l'admet partout, excepté dans l'état de Virginie, et, je crois,

|ans quelques autres Etats dont je ne connais pas assez les con-

ilutions pour le certilier. Dans tout le reste des Étals-Unis il

iiHit, pour faire prononcer le divorce, que les parties ne se plai-

'iit pas; quel que soit le motif qui dirige leur resolution, elles

[btieiKlront le divorce proprement dit.

Certains cas de divorce sont venus à ma connaissance dont les

isoiis sont réellement ridicules.

('ne femme obtint un jour le divorce parce que son mari n'était

|as un gentilhomme (gentleman); elle-même pourtant n'était que

rvaiile. Une autre lit la même demande parce que son mari ne

i donnait pas de thé le soir.

Je crois qu'on pourrait composer une histoire bien volumineuse

ii l'on voulait redire tous les cas de divorce qui sont invoqués et

idmis en Amérique. Il n'y a pas de congrès dans les dillerents

itats, ni de tribunal en session dans leurs innombrables comtés

[iii ne soient saisis chacun de vingt, trente, quarante cas de

vorce et quelquefois davantage, i^îais les nouveaux établisse-

iienls américains sur le I^acin(|uc sont surtout féconds en faits

le ce genre, l'on ne s'y enquiert et l'on ne s'y inquiète nullement

le ce qu'ils ont d'humiliant pour la société.

L'Amérique, sur ce point, n'a fait que suivre les traces d'autres

;iys même catholiques, et l'on ne serait pas juste si l'on voulait
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jeter tout le blâme sur ses lois. Les lois, disent ses légistes, n-

(levant èire faites que pour le bien des hommes et non pas poyi

leur ruine, il s'ensuit que quand elles ne peuvent prévenir n

empêcher tous les dérèglements de la société, elles doivent tâçliPf

au moins d'en diminuer les effets. Or, si la loi américaine avai, |

absolunietii défendu le divorce, elle aurait été éludée avec auiar;

de facilité (|u'on élude toutes les i)lus belles dispositions législa-

lives de ce pays, sans toutefois produire aucun bien dans la so- 1

ciélé. Alors la loi réglant les divorces s'est efforcée d'en amoindri:

les mauvaises conséquences et d'en diminuer le nombre.

Cette théorie, quoiqu'elle soit avancée pour sanctionner unelo

oj^posée à celle de l'église, montre néanmoins que le code amé-

ricain n'a inséré la loi du divorce parmi ses dispositions légis

lalives que par la force dvs circonstances. Si l'on ajoute à ce!

que ce gouvernement ne professe aucune religion, on ne trouver,

pas étrange qu'il ait fait une sanction pareille. Au contraire, O!

doit s'étonner qu'il n'en ait pas fait qui fussent davantage en o|i-

position avec celles de l'église, comme on en a fait en d'autres coo

irées où le catholicisme est presque uniquement professé; et l'or

doit, pour celle raison, admirer tout le reste de la législatio; |

américaine qui, partout, est basée sur la justice et l'équité.

Peut-être n'y a-i-il aucun pays qui ait des lois aussi belles (;i

aussi bonnes que rAaiérique. Le défaut n'est |)oint dans les loisl

mais dans les homnies qui devraient les observer, et dans ceii\i

qui devraient les faire observer. Je suis tout à fait de l'avis (l-l

ceux qui disent qu'aussi lonù:lem|)s que l'Amérique ne sera soii|

rinlliience d'aucune communion religieuse, elle sera non-s(jiilr-^|

ment libre, mais elle donnera la liberté aux autres. Que si, pa-l

malheur, elle était influencée par une secte religieuse, ton! I

liberté civile et religieuse disparaîtrait immédiatement, et le; j

persécutions et les proscriptions se succéderaient sans tin ni trêve. |
Que l'on se souvienne des lois faites par les états de la Nouvelle-

1

Angleterre, qui, étant dominés par l'esprit puritain, ne fireii:|

qu'accabler les catholiques en les llétrissani d'inhabileté et en ItJ

privant de toute action dans les affaires publiques.

A ce sujet je dois avouer que notre sainte religion n'est nul!'
;|

part aussi libre qu'en Amérique. Cette vérité historique sufîitàe!'

seule pour réfuter ceux qui disent que la religion catholique duij
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k'pcndre de l'Etat, afin qu'elle puisse exister ; et en même temps

lie prouve à toute évidence que cette même religion se dilate

iiieux là où il y a le plus de vraie liberté politique. Semblable à

a lumière du soleil, la vérité catbolique pénètre partout : elle

lomaude seulement de l'espace i^our se répandre : elle ignore

:oni[)léiemenl les bornes des royaumes et des empires; car il a

;(é dit qu'elle dominerait d'une mer à l'autre, et qu'elle s'éten-

Irail jiisques ;iu\ extrémités de la terre.

N'est-ce pas le Clirisl lui-même (pii a dit que son royaume,

'Eglise, est comme la graine de moutarde qui, jetée dans la terre,

rraiidit jusqu'à devenir un grand arbre? El que l'aul-il à celte

(raine pour se développer et pour gratidir, sinon l'absence de

dite limite?

Voilà 1 image divine du calliolicisuic, imageque les événements

ccoui|)lis pendant dix-neuf siècles n'ont fait que réaliser tous les

ours avec une constance sans égale, (l'est donc à tort que l'on

rt'teiid qu'il a besoin d'autre i)oliti(pie pour se propager, que

elle (le la liberté; c'est donc à lort que ses ennemis aitribuenl

ou développement à tout autre moyen qu'à l'inlluence de sa di-

inité; c'est donc à torique ses amis mêmes se découragent par-

fois, et paraissent liésiter lorsqu'ils se li'ouvent en face de leurs

dversaires. Les uns et les autres ne |)erdraient pas leur tem|)s

n étudiant profondément riiisioire de son origine et de ses

roi^rès.

Pour moi l'état du catliolicisine, en Amérique, me convainc

jusqu'à l'évidence qu'élatit la vérité, il lui faut seulement la

liberté, pour assurer son triomplie ei généraliser son règne. Il est

rai que là ni les prêtres ni les moines n'ont de costume qui les

istiugue essentieilemeni des autres membres de la nation; le

eul signe extérieur qu'on leur connaisse, c'est le collet romain,

t encore quelques-uns seulement le portent. Il est vrai aussi que

|es processions en deliors de l'église ne s'y font jamais : mais celle

bseiice de publicité dans les pratiques de notre culte n'est que

l'elleide la prudence du clergé, qui, avec beaucoup de raison, se

arde d'exposer, sans cause suftisante, aux insultesdes dissidents

auatiques, et la dignité du ministère sacré et les emblèmes de nos

royauces. Mais les lois ne s'en mêlent point. Si quelquefois une

oi est faite qui semble porter atteinte à la religion, on fait des
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remontrances, et la loi est modifiée, souvent même elle est révo-

quée. Que pourrait-on désirer de plus? Comme homme et comme

|

chrétien nous souhaitons de toute notre âme que jamais la

constitution américaine ne tombe sous l'inlluence des idées

^

étroites d'un parti lui;ot quelconque.
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EXCl USIONS

i.orsqu'on voyage dans un pays nouveau, il faut se résigner à

vôyai,'cr comme on peut. A l'époque: dont je parle, les seuls

moyens de se transporter d'un endroit à un autre consistaient

en bateaux de dill'érenles espèces ou en chevaux ; les voitures

élaienl en bien petit nomhre, et l'on en taisait usage seule-

ment pour des courses à une courte distance. Les rivières, les

criques, les moniaj^nes. les Ibréts se rencontrant fréquemment,

il était impossible de voyai^er au loin de celte manière.

Je lis le vovage de Poriland à Vancouver sur un embrvon de

steamer à hélice qu'on appelait l'A ifjle. Quand nous étions trois

passagers, nous devions nous placer un de chaque côté et le troi-

sième au milieu, soutenu en équilibre par les deux autres; et bien

souvent, en voyant qu'il penchait trop, le capitaine entrait dans

riiiii<iuc cabine des passagers et les avertissait de prendre garde,

que, s'ils appuyaient trop d'un côté, le steamer allait chavirer,

l'ourle remettre en équilibre il falUiità tout moment ôter quelque

objet de l'endroit où il se trouvait et le placer d'un autre côté ou

:ui centre, ne fùl-ce que le crachoir, qui est là le meuble le plus

indispensable pour un américain. On se serait bien gardé de

^exposer au milieu du llcuve sur celte coquille de noix décorée

'h\ nom de steamer; on côtoyait toujours le rivage. Si par hasard

:ine brise se levait ou si la marée montait, on voyait à l'instant

li
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le navire lilliputien sauter de côté et d'autre; et il fallait toute la

bravoure (lu capitaine pour le mettre à la raison. Malgré ce que

je viens de dire, je suis forcé d'avouer que j'ai vu cette bicoque

(le bateau remorquer des trois-màts avec une hardiesse, un oij^Mieil,

qui n'étaient égalés que j>ar sa petitesse. La traversée n'éliiii

()ue de quatre à cinq lieues; toutefois on faisait payer 45 francs

pour ce court trajet. C'est ainsi, on me l'a du moins assuré, qu'il a

fait la fortune des trois propriétaires qui l'ont successivemeni

possédé.

A Vancouver, je trouvai nioiiseigneur prêt à partir. Le Mollo-

iiomah, qui nous transporta, étnit bien |)lus grand et plus commodt;

(|ue VAi(jle; au bout de six heures environ nous débarriuàmes à

liainicr, d'où un canot devait nous conduire au Cowlilz.iNous étions

au nombre de neuf, quatre passagers, quatre sauvages et le conduc-

teur; le canot imitait en outre |)lusieurs sacs de lettres et de jour-

naux, cl des ballots de marchandises; il faisait le service de la

l>oste.

La rivière n'est pas large, et serait navigable pour des navires

de petite jauge; mais la grande quantité d'arbres qu'elle charrie

presque incessamment, et qui souvent s'amoncèleni ou qui s'cn-

foiicenl dans le sahie et forment dans quelques endroits des îlots

assez larges, sont parfois des obstacles pour la navigation même

des canots. Ces obstacles |)ourraienl être aisément enlevés,

mais il en résulterait de fortes dépenses que l'importance des

transports, du moii;> j»onr le moment, ne motive pas sulli-

sanimenl.

Nos com|)agnons de voyage, comme de bons anglais, tirent

]»resque toute la route à pied plutôt que de subir les lenteurs

de la marche de notre embarcation. En effet, nous avancions

turt lentement, ayant à lutter contre le courant qui est très-

rapide; et nos sauvages étaient forcés de se servir de la i)erclie

en guise de remorqueur et de balancier tout à la fois. Celte len-

teur me procura le loisir de contempler la nature dans son état

l)rimilif, qui me i)arut belle tout le long de celle rivière. Dans quel-

ques endroits on voyait des bois superbes ; dans d'autres des

rochers escarpes de 20 à 50 mètres d'élévation ; ailleurs je remar-

quai de petits prés, quelques maisons habitées |)ar des blancs, et

des tombeaux renfermant les restes de quelque indien, ornés '.e
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riil)ans de diversi's coiilciiis, (hî dénis de poissons, de chapelels et

Ml did'auirrs luimliorions du goul des sauvai;c.s. a

(|iic dans ces environs les indiens élaienl aulrelois en prand noni-

lirc; mais nous en renconliions fort peu. Us disparaissent ra[)i-

dcnieril.

Après seize heures de navii^salion pour faire une di/aine de

lliciH's, nous arrivâmes au (lowlitz; une éj^iise, un presbytère et

(|m'l(|U('s bàlinienls de ferme, le tout en bois, conslilucnl cette

iiiis>ioii, consacrée à saint François-Xavier.

Aussi longtemps ([ue je vivrai il me sera bien dillicile, pour ne

|i;i> ilire impossible, d'efl'acer de mon esj)rit les impressions que

je icriis dans cet endroit, l.e printemps dans toute sa j^loire et le

cliiiiai lem|)éréde cette latitude en faisaient un séjour délicieux,

liicii propre à me faire oublier les petites privations auxquelles,

Icomiiie missionnaire, j'étais condamné au milieu d'irne population

iiiiii|iienient composée de sauvages et de i^ens à peine civilisés.

lEn attendant l'heure de dire la Messe, je me promenais en face

lu presbytère, et je respirais à pleins poumons les parfums dont

|r,i!itiosphère était remplie. La vue de la forêt au pied de la

|(oiliiie où était construit le j)resbytère, les (leurs et la verdure

les prairies voisines, la splendeur du soleil, la si'i'énité des cieux,

ii(uil avait un charme inell'able ; et je me sentais mieux disposé à

jiolehrc'i' les saints mystères aj)rès cette contemplation, que si

(j'avais été à genoux à lire les prières d'habitude.

Vu tel soulay;ement m'était nécessaire pour |)rémunir mon
[esprit contre l'ennui et la fatii^ue qui devaient résulter de l'audi-

tion d'une foule de témoins déposant sur le mariai,^ en litige.

|ll me fallait les instruire, chacun en particulier, des graves obli-

ilioiis qu'impose le serment prêté à la face de Dieu el insister

lijrlemeni sur la nécessité de dire la vérité, sans réticence et sans

ambiguïté, ,1e suis intimement convaincu que la fausseté et la

duplicité ne sont pas toujours l'ell'ei de la malice; elles résultent

bien souvent de l'ignorance ; là où celle-ci domine, il est fort dif-

llicile de savoir la vérité'.

Le procès étant enlin terminé, monseigneur retourna chez lui,

lot je me dirigeai vers Olympia pour traiter de nos affaires avec

|les pères oidats.

L;i mission de ces pères était sitMée à dix-neuf lieues de dis-
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tance environ ; on l'ait ce trajet à cheval ; et bien que !a saison lût

déjà assez cliaude, les chemins étaient en:''*r • reuy , surtout liaiis

les bois : ma monture y enfonçait juscpi';: ,vV-!''\ !'allais seul,

ne connaissant nullement la route, et (|ui ,ms est, les sauvais

étaient en mauvaises (lis|)ositions à l'é^ijard des blancs. En casd'ai-

taque, je ne pouvais me détendre, n'ayant aucune arme,mal;ïr(; les

remontrances de mes amis qui insistaient sur la nécessité d'avoii

au moins un revolver sur moi ; sans «pie j'en puisse dire précise-

ment le njotil', je voyaj^^eais toujours désarmé. Je ne saurais nier

cependant (|ue je n'étais pas sans appréhension pour ma sùreir

et même pour ma vie, surtout lors(|ue je traversais ces lorêls si i

profondes et si é|)aisses. Le cra(iuemenl des arbres produii pur

leur vieillesse ou par le venl; le mouvement des broussailles cauM

par les bêles fauves qui sont là en .si i;rand nombre; le murniiih;

des eaux (jui tombaient des locliers : tout cela m'impressioniiaii

vivement et me lit j)eur plus d'une fois. Il me lai'dait de sortir de

cette |)()sition as.sez aventurée, et je m'escrimais des pieds et de^

mains alin de faire liàler le pas à mon cheval, .'-ans parvenir, pour

cela, à lui faire changer d'allure.

J'éprouvais à pcifie quelque soulagement en arrivant dans uiii'

prairie, qu'une nouvelle forêt se dressait devant moi. C'était mit

succession non interrompue de sombres bois et d'étroites chii-

rières,de sorte que mes alarmes n'étaient dissipées un instant que

pour renaître plus vives et mieux motivées.

Le peu de maisons de blancs (|u'oii l'encontre «;;i et là dans co>

prairies, servaient à l'ompre la monotonie, mais leurs habitants

n'auraient pu mïtre d'aucun secours si j'avais été attaqué daih

les bois. .Néanmoins le bon Dieu, qui veillait certainement à ma

conservation, ne permit jamais que je reçusse la moindre alteiii! '

pendant les six années que je passai à parcouiir seul près de lroi>

cents lieues de territoire pour atteindre au but de ma mission.

Chez les pères oblats j'eus la consolation de baptiser dix-sept

sauvasses qu'ils avaient préparés et auxquels je donnai les noms de

plusieurs de mes amis de Bruxelles. Mes commissions remplies, je

revins sur mes pas; monté sur le même cheval qui m'avait em-

mené et qui datait peut-être du temps de Noé, je descendis jus-

qu'à l'embouchure du Covvlitz. Un canadien français me prociii t

un canot et deux sauvages pour me passer à Raluier, où je devais
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i

:-;

|ireridre le sicamer qui allait à Vancouver. En approchant de

njon embarcation, je m'aper(;iis que l'un des sauvaj^es élail ivre.

Je reculai; mais le canadien m'encouragea. — N'ayez pas |)eur,

monsieur le curé, me dit-il, ça iia hien.— J'étais presser de partir;

et cependant je redoutais l'état de ce sauvage : je savais déjà par

expérience que si les blancs ivres sont des brutes, les sauvaj^cîs

dans l'ivresse ressemblent à des démons. Toutefois le désir d'être

!(.' même soir à l'évêclié l'emporta sur ma frayeur.

Nous n'étions pas encore à vinj,^t mètres du rivaj^^e que mon

suivajje commença à blasphémer comme un damné, et à faire de

tiiles contorsions et de telles grimaces que l'idée me vint ((u'il était

un habitant des ré^^ions infernales. Mais quel saisissement s'em-

para (le moi lorsque je vis ce malheureux disparaître dans le IbMive!

Je me tournai vers l'autre qui était à la poupe comme pour lui

demander de ne pas m'abandonner dans celte lâcheuse circon-

stance, quand tout à coup je vis celui que je croyais perdu s'accro-

cher au canot et s'efforcer d'y rentrer. Onel terrible moment ! Notre

pirogue était près de chavirer: un instant d'hésitation, et c'en

était lait de moi. ,1e me penchai du C(jté opposé jusqu'à loucher

l'eau alinde tenir le canot en équilibre, et par ce moyen le sauvage

put y entrer.

Al» lieu de se tenir tranquille, après la terrible épreuve qu'il

venait de subir, cet infortuné ne lit, pendant tout le trajet qui dura

une heure environ, que jurer, sauter et tapager: il semblait jouir

du plaisir infernal de me faire de la peine. Arrivé au large du

neuve (lolumbia qui était fort agité, il cessa de manœuvrer l'aviron

ei se livra à toutes sortes d'impertinences. Sans doute il avait bien

prolité de la proximité des blancs.

Trois mois à peine s'étaient écoulés (jue je retournais au Cow-

litz et à Olympia pour des atfaires de monseigneur, .l'avais résolu

(le ne jtlus remonter celte rivière en canot, et de m'y rendre à

oiieval, quoi qu'il en put coûter. Il me fallut passer la nuit àMon-
ticello, petit village sur le C(jlé nord de la même rivière, un peu

lilus haut que son embouchure. l*our tout logement, il y avait

une l'on misérable maison. Une entrée qui servait aussi de par-

loir, une pièce sur le derrière pour salle à manger, et un grenier

pour dormir : voilà ce qu'on appelait un hôtel. Dans celte chambre à

coucher toute primitive se trouvaient une douzaine de couchettes,
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formées de quelques planches, d'un sac i,Mrni de paille et d'un

oreiller de la même matière devenue poussière à la suite d'un ser-

vice beaucoup trop prolon^^é, le tout orné d'une couverture en

laine bleue destinée, probablement, à cacher la malpropreté dul

reste. ;

Je m'étendis tout habillé sur une de ces couches, ayant eu soin !

de couvrir ma liKuie avec un mouchoir pour ne pas toucher à

l'oreiller et à la couverture. Quant à dormir, il n'y fallait pas son-

ger. A peine couchés, mes compagnons de chambre se mirent a

taire entendre une musique qui certainement n'avait pas été com-

posée par Rossini, ni par quelque musicien que ce soit, en vae

de charmer des oreilles humaines. Les sons si divers de leurs

rontlements avaient quelque chose d'effrayant. C'étaient tout à la

fois des miaulements de chat en liesse, des cris de chien hur-

lant à la lune, des hurlements de loup alï'amé, des hunnisse-

ments de cheval. A peine l'aube vint-elle à paraître que je iiie

hâtai de me dérobei' à ce purgatoire anticipé; je me levai et des-

cendis, cherchant partout de l'eau pour me laver. En dehors (k

l'entrée, sous une es[>('ce de portique, je trouvai sur un banc u;i

petit bassin en fer-blanc et un seau d'eau, lin morceau de toile

rude, un coin de niiioir et un demi-peigne pendaient séparémeni

à des clous; c'était tout l'étalage de toilette offert aux voyageurs.

Ce n'était pas un petit privilège que celui d'être le premier à s'en

servir, on le conçoit; et je rendis presque grâce à l'affreux vacarme

de la nuit qui m'avait rendu si matinal.

Le déjeuner Uni, je louai un cheval et m'acheminai vers ma des-

tination. Les mille et une traces qu'on rencontre dans les bois me

faisaient souvent égarer; et après avoir chevauché longtemps,

croyant battre le bon chemin, je me trouvais tout à coup dans

l'impossibilité d'avancer, d'épaisses broussailles et des arbres

amoncelés formant des barricades capables d'arrêter [tendant uih

mois la marche d'un régiment de zouaves. Plus d'une fois mon

chapeau européen resta suspendu aux branches, ou pris dans les

buissons; d'autres fois mes habits étaient déchirés et rendus mé-

connaissables. Un moment je faillis périr comme Absalon.

Après des peines inouïes, inénariables, je sortis enlin de cet

inextricable labyiinlhe et j'arrivai sur le coteau, au pied duquel

on traverse la rivière pour la dernière fois. L'ayant puS:>'Je à gué
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quelques mois auparavant, je me hasardai à en faire autant cette

fois, sans rélléchir que les pluies qui étaient tombées à torrents

l'avaient ^l'ossiede beaucoup; je descendais le coteau et j'entrais

dans la rivière, lorsipi'une voix venant du côté opposé me crie:

— Stop, stop,— arrêtez-vous, arrêtez-vous. (î'était un sirt^larkqui

mevoyant en daniçerde me noyer si j'avais continué à traverser en

cet endroit, me criait de m'arrêier, et ajoutant la complaisance

à ses bons avis, il ordonna à un sauvage de me piloter. Celui-ci ne

bougea point, mais il m'indiqua par des signes les détours que je

(levais faire et que je n'aurais jamais imaginés, et parvint ainsi à

me faire passer sain et sauf sur l'autre bord.

Les dilférentes besognes dont mon évêque m'avait chargé

ni'ayant retenu sur les lieux une quinzaine de jours, je me hâtai

de retourner à Vancouver, où je ci'aigiiais qu'il ne fût fort inquiet

en me voyant aussi longtemps absent. — Il croira, me disais-je,

qu'une panthère m'a dévoré, ou qiie jo me suis noyé. — .l"eus

l'inappréciable bonheurde trouver un cheval meilleur que celui qui

m'avait amené, et j'en profitai pour descendre jusqu'à Monticello ,

environ 2(S lieues de distance.

Chemin faisant, un canadien vint me raconter, les larmes aux

yeux, que sa femme était partie, emportant avec elle ses deux

enfants, ses bijoux et ses malles, me priant avec force de la lui

ramener.

Cet incident demande que je fasse connaître au lecteur que

parmi les lois établies dans ce territoire, il y en a une qui donne

à la femme blanche, à la mort de son mari ou en cas de sépara-

lion, droit à la moitié des biens immeubles de celui-ci. Mais à une

sauvagesse les tribunaux assignent toujours une pension que le

mari doit lui payer, pourvu que le mariage ait été légal. Les sta-

tuts du pays défendent maintenant ces mariages mixtes, et privent

les sauvages du droit de jouir des privilèges accordés aux blancs.

Les tribunaux ne se mêlent des pi'ocès criminels que lorsque les

blancs y sont intéressés: mais le sauvage a bien peu de chance de

se voir rendre justice; qu'il soit innocent ou coupable, il est sfir

d'être toujours puni et jamais acquitté.

Mon canadien avait été marié trois fois, sesdeux premières fem-

mes «':sient indigènes et il en avait eu douze enfants ; la troisième

était blanche et canadienne, et il en a\ait eu deux enfants. Il était âgé
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de soixante ans environ, sa femme en avait trente cinq à peu près,

Il possédait une belle ferme cl beaucoup de bestiaux; elle n'avaii

rien. Ces petits détails nous serviront à étudier à fond la malice

de cette femme. Pour l'honneur du sexe féminin il faut espérer

qu'il se rencontre peu de ses pareilles. Sans avoir ces vices gros-

siers qui déshonorent surtout la femme aux yeux du monde, elle

était possédée par les sept démons que l'on nomme: l'orgueil,

l'avarice, l'envie, Thypocrisie, la mauvaise humeur, la duplicité

et la rancune. Elle n'avait pas de cœur; c'était, à la lettre, la mé-

chanceté personnifiée. Sa passion dominante était l'avarice; elle

n'aimait pas seulement l'argent, elle l'adorait. L'avarice, tout le

monde en était convaincu, fut la seule cause qui l'avait poussée à

se marier avec son vieux compatriote. A peine fut-elle maiiée

qu'elle obtint de faire arpenter la ferme do son mari, et de faire

enregistrer frauduleusement en son nom toute la partie des biens

de la communauté qui avait été l'objet d'une foule d'améliora-

tions, telles que bâtisses, jardins, etc. Pendant longlemps elle

s'était u!îi(iuement occupée à réaliser le plus d'argent qu'elle put,

et elle envoyait secrètement-à sa sœur, qui ne valait pas beaucoup

mieux qu'elle, tout cet argent, ses bijoux et ses plus belles robes.

Enlin elle avait, secrètement aussi, remis entre les mains d'un soi-

disani avocat sa réclamation pour obtenir le divorce; et quand

elle crut le moment favorable, elle se sauva, comme nous disions

plus haut, sur un autre territoire afin d'être à l'abri des poursuites

légales.

Chacun doit comprendre qu'il n'était pas aisé de faire rentrer

celte femme au logis. Tout ce que son mari vcilait surtout obtenir,

c'était (ju'on lui rendît ses enianls, quant à sa femme, il ne s'en

souciait pas du tout.

Ayant donc rendu compte à monseigneur des résultats de mon

voyage, je me remis en route à la recherche de celte femme. Je nie

doutais bien du lieu où je la trouverais, et je m'y rendis directement.

Dès qu'elle me vit, elle .'-e mit sur ses gardes, se doutant fort bien

du motif de ma visite. Ce serait à n'en jamais finir si je voulais

redire tous les entretiens que nous eûmes. Elle était appuyée on

tout par sa sœur, divorcée, elle au:si.rse pouvant me convaincre

elles recoururent aux larmes; elles en versèrentsi abondamment,

qu'elles eussent suili à produire une inondation du Wiliamet:
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mais je savais trop bien que ce n'était là que le résultat d'une

complicité calculée, et je fus inébranlable. lùilin j'obtins que la

tiigilive reviendrait ciiez son mari avec ses enfants, lui permettant

toutefois de laisser cli"z sa sœur ses bijoux et la meilleure partie

(Je >on butin : ce n'était point une preuve bien évidente de sa sin-

eérité, mais, à défaut de mieux, j'acceptai. Arrivés à Monticello,

j je la lis embarquer avec ses enfants dans le canot de la poste, et

I je courus de toute la vitesse de mou cbeval [)réparer le mari à

son retour. Le pauvre homme fut on ne peut plus heureux de la

; voir t't d'embrasser ses enfants. La rt'concilialioii faite, je les

I exhortai à se supporter mutuellement et à se considérer comme
!nai'i et femme doivent le faire. Puis je m"eii allai à la mission à

- la distance d'une demi-lieue; j'étais bien avisé en supposant que

la femme que je venais de réintégrer dans le domicile conjugal

" n'était pas sincère.

• .le la connaissais trop pour avoir confiance en ses promesses.

Le lendemain de mon retour, après la sainte Messe, je retournai

\ chez mes époux jiour déjeuner comme il avait été convenu. Le

mari m'attendait sur le seuil de la porte. A peine me vit-il ai'river

'
(lu'il m'accueillit par ces mots : — Monsieur le curé, madame est

làeliée. — J'entre et je trouve celte tigresse en furie, parce qu'un

\oisiii était venu emprunter des outils que son mari lui avait

jnètés avec plaisir.

l'ne témme dénuée des bonnes qualités qu'on aime à rencontrer

;
chez les personnes de son sexe est un être révoltant. La seule

idée dV.ne femme sans cœur sudlt pour glacer une àme sensible.

Hn peut fermer les yeux sur toute autre faute, mais le manque

de bonté, chez une femme surtout, constitue une véritable

monstruosité. Il semble que Dieu , en créant l'iiomme , visa

; surtout à lui donner l'esprit et l'intelligence; mais en formant la

leuuue c'était le cœur qui fut l'objet de ses soins. Lu homme stu-

pide et une femme méchante sont également des êtres contre

nature et ne répondant en rien au but de la ci'éation; avec cette

dillérence, (jue la stupidité chez l'homme |)eut parfois n'élre pas

un vicereprochable, tandis que ia méchanceté chez la femme est

toujours le résultat de la malice. Oue si une telle femme a le mal-

heur de prendre le dessus et de s'arroger les droits de l'homme,

alors le domicile conjugal devient un véritable enfer.



82 SIX ANS EN A.MKRiQUE.

El c'est (l;ins un oiit'er de ce genre que je me trouvais réellcmeiii

transporté le jour dont je viens de parler. Cette femme me faisaiil

peur, tant sa mine était maussade. Voyant qu'il était inutile de lui

parler plus loiigiem[>s, j'enlourchai ma monture, et je m'en ro-

tournaià jeun et sous un torrent de i)luie Quelques minutes après,

j'étais mouillé jusqu'aux os, et en outre tourmenté par une faioi|

dévorante; mais j'étais si heureux de m'éloigner de cette femuu

intraitable, que j'oubliai tout pour fuir au plus vite. En clievau-

chant dans ces agréables circonstances je me livrais à des rélle\io^^

assezcurieuses— Quelle grâce, me disais-je, Dieu m'a faite en irn;

mettant dans un état où je suis à l'abri de tels désagréments! Si,

par malheur, j'avais été condamné à vivre avec une femme d:-

cette espèce, il me serait bien dilhcile de dire ce que j'aurais laii.

Mon ciieval jjouvail à peine marcher, à cha()ue instant il glis-

sait, et j'avais beaucoup de i)eine h me tenir en selle, .l'étaiv^

transi et, pour surcroît de malheur, j'éprouvais des tiraillenieiH^

d'estomac si violents, que je me sentais défaillir. J'arrivai onlinii

un end'oi* où le Cowliiz n'est pas guéabie et où on le traver.v

sur un ponton assuré par des cordes à un câble qui, de son cùUv

est attaclié à des arbres sur les deux rives de la rivière.

Il ne se trouvait là personne pour me passer. J'appelle le ba-

telier, je crie autant que ma faiblesse me le permet; personne

n'arrive. Fatigué ù'.:..ondre, j'entre dans le bateau avec nioi

cheval et je commence à faire rouler les doubles poulies par les-

quelles passaient le câble et les cordes; et après des elforls in-

croyables je parvins à traîner ce ponton jusqu'au milieu du lleuvi'

Arrivé là, les forces me mauquèren». Les cordes et le càlde étaieii!

tellement roidis, et j'étais si engourdi qu'il m'était impossible li^

travailler davantage. Que faire? J'ai)prehendais que le courant,

si violent dans cet endroit, ne cassât les cordes et n'empoiia

l'embarcation, et moi avec elle, à un désastre certain. Aih\

j'invoquais ma belle et propiic(! Etoile. Mais si grand que lût!''

danger, il ne l'était pas assez pour me faire regretter d'avoir;

échappé à ce prix aux scènes de la terrible canadienne. J'étais lien-

reux malgré mes angoisses et mes souffrances LeSeigneur cepen-

dant nem'avaitpasahar.donnédansceiK'ril. Un sauvage étaitarri\i'
'

sur le coteau que je venais de quillei" ; il se mit à faire jouer 'e^

cordes et ainsi le ponlon revint au point de départ. Alors il v

entra

devais!
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Alors il \

YII. EXCURSIONS.

•entra et me passa de l'antre côté. Ainsi finit la matinée que je

, dev; rpasser,

Ij'étais si malencontreusement parvenu à réunir. Avant d'en finir

I avec cet épisode de mon existence de missionnaire, je ne dois pas

I
oublier de dire que cette femme, après être restée deux ans encore

1 avec son épcux, obtint le divorce.



VIII

CUI\E ET YICAIRE.

Rentré à révèché, je m'occupai de mon élude d'anglais et di'^

affaires de monseigneur. Jnsqu'à ce moment Je n'étais ni mission

naire, ni curé, ni vicaire, ni secrétaire, ni économe, je n'avai>

aucun de ces titres, et e!) même temps je remplissais les l'onctions

de tous à la fOiS suiva',it les besoins de la mission. En voyant qui

je commençais à me tirer d'embarras pour ce qui regardait l'aii-

giais, mon év}que pensa qu'il était temps de me donner la charge

d'une mission. Le diocèse était divisé en quatre districts : le^

Montagnes sous les soins des révérends pères jésuites; le Colombie

que l'évéque gardait pour lui-même et pour son vicaire-général;

le CowliiMlesservi pro tempore par un père oblat, et le Pugei-

Sound, ou détroit de I*uget. Des pères oblats y étaient établis

dépens u!)t dizaine d'années pour les missions des sauvages ; mais

co;ume il y avait des blancs éparpillés çà et là, surtout dans

ijs iorts militaires, •ur une étendue de 70 à 80 lieues, mon-

seigneur y tonaii un prèlro quand il en avait qui parlaient

l'anglais.

('/est donc à cette mission qu'il m'envoya, me constituant curé

pour les blaiîcset vicaire pour les sauvages, et faisant des révé-

rends pères les curés pour les sauvages et mes vicaires pour les

blancs. Je dois dire ce|)endanl qu'ils avaient parfois plus de

besogne comme mes vicaires, que moi comme curé. On le con».'oit

^ui.
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)glais et (h

i ni mission
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pour les

plus (le
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pour la raison toute simple qu'ils avaient une maison et restaient

^liez eux; et que moi je devais toujours voyager et clianjîer par

conséquent de demeure. Ceux qui avaient la volonté de pratiquer

\m' religion savaient où se rendre à cet effet; tandis qu'il était

fort chanceux de me rencontrer quelque part, à moins que ce ne fût

])endant le temps où je faisais mes visites régulières. Néaimioins

il laut le reconnaître, nous avons toujours vécu en bonne iiitelli-

i:ence ; la plus complète harmonie, telle qu'elle devrait régner

toujours entre les deux catégories des membres du clergé, n'a pas

cessé de régner entre nous, et nous avons constamment travaillé

avL'C la même ardeur et souvent avec un succès égal à conduire le

char de la gloire de Dieu d.ms la même voie.

Ia' lundi après le premier dimanche de Tavent hSoT, je m'em-

harquai à Porlland sur le Sianorita pour l'embouchure du (-owliiz.

11 pleuvait, il faisait un temps abominable; et cette ciiconstance,

Ijoiiite au regret de quitter l'évèclié pour aller je ne savais pas bien

|oî(, nie rendait, pourquoi ne jias l'avouer? de mauvaise humeur.

iUiie bonne confession fait du bien à rame. J)ans la disposition

Id'cspril où je me trouvais, je n'avais rien de mieux à faire que de

line tenir à l'écart, .le me tapis dans un coin du steamer pour laisser

là mes yeux la liberlé d'alléger mon chagiin, lorsqu'un révérend

Miiélliodiste s'approche de moi et me dit : — Vous êtes un prêtre

kalliolique? — Sur ma réponse allirmative il continue en ces leiines :

|- Pourquoi detéiidez-vous à vos gens de lire la liibleï — il avait

|(lioisi un bien mauvais mumeiil pour engager avec moi une pa-

^îulle discussion; toulel'ois le voy.iiii fort disposé à chanter
'

vicloire si je m'étais tu, et remariiuaiit aussi qu'un cei'ele de cu-

lieux s'était formé autour de nous, et qu'il paraissait s'enorgueillir

ilcjàd'uu succès qu'il regardait coninic certain, je me préi)arai à

lui tenir tête, .le lui dis alors : — Pardon, monsieur, l'église ne

j i)roliibe pas la leclure de la iJible ; elle ordonne seulement qu'où

:
iii' la lise qu'avec le conseil du pasienr et avec des notes ou eom-

; mculaiies pris des œuvres des saints pères. La laison en est

T iiaire; souvent on y trouve des textes que saint Pierre lui-même,

i malgré lous les dons qu'il avait reçus du Saint-Espi'it, avoue être

iicile à entendre (1) ensuite, si vous connaissez votre pays,(Il

M> >
i'ctr. 111. lu.
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VOUS savez que dans presque toutes les maisons des catholiques

on trouve la lîible éditée par Duncan avecles noies de mon-

seigneur Clialloner, etc.

— Mais vous dites qu'elle n'est pas nécessaire — reprit-il.

— I^ardon encore une fois, lui dis-je, l'Écriture sainte est né-

cessaire, mais elle ne suflit pas : il faut y ajouter la tradition ei

rautorité de l'é^^lise. IHles-moi, s'il vous plaît : il y eut un temps

où la liible n'existait point ; c'était avant que l'Ancien Testameni

fût écrit [)ar Moïse, par les autres j)roplièies et les écrivains

sacrés, et le Nouveau par les apôtres et les évangélistes. Cepen-

dant le peuple juif, avant la venue du Christ, et le peuple chrétien

depuis lors, cruyaieiit aux vérités qui furent ensuite enregistrées

dans les livres saints. Puis, jusqu'au quinzième siècle, la Bible

n'étant pas imprimée, il était quasi impossible de s'en procurer un

exemplaire : ce n'était que dans les couvents, les paroisses, les

évèchés, et qneit|ues maisons princières que l'on en pouvait trou-

ver. Il fallait la tianscrire, ce qui prenait beaucoup de temps et

coûtait beaucoup d'argent. Où donc les fidèles puisaient-ils alors

leur foi et quelle est la morale qui les guidait? Ce ne i)Ouvait

être que dans ia tradition que l'éj^^lise leur proposait.

Le révérend ne s'attendait probablement pas à ces arguments,

et esquivant la discussion sur le thème qu'il avait si maladroite-

ment choisi lui même, il se mit à me dire que j'étais un eiinemi

de la l»ible et cent autres choses tout aussi ridicules. Je crus

alors qu'il fallait le serrer de plus jirès et je lui dis : — Je vais

vou;> [)ro|)Osei' trois questions, et si vous m'y répondez avec jus-

tesse, je vous assure que j'avouerai avoir été jusqu'ici dans

mon tort.

Jiien qu'il fît le capable, ses traits néanmoins le traliissaient; il

pâlit ;et ceux qui nous entouîaient manifestaient une vive curiosité.

— Ecoutez, lui dis-je, vous savez que le bon Dieu ne parlait

pas anglais quand il révélait aux écrivains sacrés les v(;riiés et

les commandements qui se trouvent dans les livres saints. Il

serait inutile de discuter maintenant sur la ((uesiion de savoir de

(juel langage il s'est servi à cet eûet. .".e que je veux dire c'est que

votre Bible anglaise, aussi bien que toutes les autres, qu'elles

soient françaises, allemandes, italiennes ou esjtagnoles, n'i'sî

qu'une iraduclion du grec ou de l'hcbreu. Or, 1 ' qui vous assure
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<|iic cette hihle anj^laise est la véritable parole de Dieu? 2" qui

.\(jus assure que celle traduction est exacte ci fidèle? 5" qui vous

t;issui'e que le sens que vous ou moi ou tout autre nous donnons à

lin texte, est le sons que Dieu a voulu nous révéler, et quand nous

(lillérons sur le sens d'un texte, (|ui décidera entie nous?

il me répondit, non sans un embarras visible : — Le Saint-

];s|uil nous éclaire et nous fait connaître qua cette Bible est la

parole de Dieu, et les hommes savants nous disent que les mots

uiiii^liiis correspondent aux mots de la Bible comme on l'a dans

jl'orii^inal, et si quelquefois on découvre (pi'un mol n'est pas tout

il lait clair, ils le remplacent |)ar un autre. Moi même, j'ai envoyé

,;i la société améiicaine de la Bible une liste de plus de (juaranle

paroles à chani-er dans la |)rocliaine édition.

lei je ne pus m'emj)êclier de le piquer un peu.— Mais mon ami,

lui dis-je, ceci est contre vous, qui ne connaissez que la lai)i;ue de

hotie mère.— Il s'aperçut de sa bévue, et changeant encore une

fjois (le thème , il me n)it sur le chapitre de l'inlaillibililé de

l'église ; et pour prouver que les catholiques avaient tort de tenir à

îcelte doctrine, il cita le lait de "^aint Daul re|)rochani à saint Pierre

Saeoni'.uite envers les gentils nouvellement convertis au christia-

nisme (1). Il essaya vainement de rapporter le texte, dont il ne se

îouveiiait pas. Le voyant dans l'embarras, je tirai de ma i)0clie

iiiie iradiiclion prolestante du Nouveau Testament, qu'un ami

m'avait quelques minutes auparavant ollèrt à Porlland,el je la lui

(joiiiiai pour qu'il cliercliàt son texte. Le pauvre liomme touilla et

lolouilla son livre; i)endaiit qu'il s'évertuait ainsi, les curieux

Is'éloignèrent et nous laissèrent seuls; aussitôt il me remit le livre

let s'esquiva à son tour.

Parmi nos auditeurs se trouvaient quelques catholiques; mais

?]a majorité ne l'était pas. Cependant ceux-ci me témoignèrent dès

|]ors beaucoup d'amitié, et m'engagèrent ensuite à les accom[)a-

|gner jusqu'à Olympia, on ils se rendaient pour représenter les

ididërenis comtés des Montagnes et de la Colombie aux réunions

annuelles législatives du territoire.

Vers trois heures de l'après-m'di le bateau arriva à l'embou-

<iiurc du Cowlilz, et à l'aide de quelques planches les [lassagers,

I (ij Gùi., II. ii.

'M



88 SIX AXS KN AMKItiQLE. CllAK

en {çrand nonilue, (lébanjuèriMil. Le toriiiip sur lequel nous iio

trouvions ciail (lôleslal)le ; nous eiiloncions jus(|u'aux jieiioii\|

dans les niaréca^a's. Les clievaiix laisaienl des ell'orts inouïs poii-

se tirer d'allaire. On les lit descendre par dessus les phnicins;

quel(|ues-uns loinbèi'enl dans la boue, d'autres {^'lissèrent suri:

pont impiovist', d'autres lirent la culbute, mais au milieu de toiiii'.

ces dillicidlés aucun ne se cassa ni le^: j:iiubes ni le cou. Qinv

je vis i|ue mon poney restait sur ses jaiiii)es et maicliait la tii

liante, je fus tout à la l'ois étonné et ravi de son adresse.

Il devait être; mon compagnon dans bien des courses. Une dam

américaine de l'ortland m'en avait lait |)résent à ujoïi dépai

|)our celte mission, elle mari de la tei'iible canadienne, dont j'i

parle plus liant, m'avait donné la selle, (pii était mai,Miili(|ue. Ih

soite que j'étais bien nioiilé. Il l'ailail me voir avec de grosso

bottes (jui me montaient jnsrpi'aux i;enou\ , un pardessus oi]

caoutcliouc couvrant mon liabit noir, et un cliajx'an tout aplati,

aux ailes très-larges : j'avais laspect d'un nécromancien, lni:

demi-peau de biiiile et une couverture en laine bleue roulées dii'

rière la selle pour me servir de lit en cas de besoin, et une doiihli;

valise qui pendait de clia(|ue cùlé de ma monture, et qui conif-

nail, d'nnii part tout ce qu'il me fallait i)Our dire la s.iinle Moss'

et administivr les sacrements, et de l'autre quelques articU's i

mon U' ;i^-;e : voilà quel était mon bai^ai^e.

îles coiiipagiioiis et moi nous formions une Ionique procession

(le casalicis. La voie (pie nous devions parcoui'ir pour nous rcii-

die à Moniicello, était bien ('-troile, et nous chevaucliions taiilui

dans la boue jusqu'au ventre de nos montures et tantôt dans dis

marais. A une certaine distance, je me séparai de la couij)a^iiii.

l)0ur aller dciw lieues plus loin alin d'éviler de passer à jïoiilici'll^

une autre nuit blaiiclie, et d'entendre la répthilion du coiicci;

auquel j'avais assisté naguère dans Fliùlellerie de celte localilt'.

Je m'acheminai (iirecî''menl vers ma destiiiaiion, où j'arrivai vei>

la brune.

Lesii'ens dclaniai>0!i oii je descendis n'éiaient pas catlioliqiicN

c'étaient, je crois, des mélliodisles : mais j'avais loij,é clh/. oii\

autrefois, en payant, bien enlciidu, car toutes les buttes de ce [y.\]^

deviennent des hôtels pour les passagers; et je m'y dais liR:i

trouvé parce qu'on y élail iranquiUe.
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>(»iis avions déjà soupe, et nous causions i)rèsdii |)oèli\ (|uaîid

011 ciiltMidil frapper à la porte. I.a femme de la maison s'occupiii!

|;i sf»ijîuer un petit enfant; son maii li'availlail à l'écurie; les en-

jj;inls ne bougeaient |)()inl; j'allai ouvrir. (Jucl ne fut pas mo':

|ti()iiiHMnent en reconnaissant, dans le visiteur attardé, mon ie\('-

|i,'iiil (!ii navire ! Il savait ((ue je loj;-eai.s là; soit (ju'il eiU peni" (|;;i'

jj," lie lui r;ivisse une de ses ouailles, soit qu'il voulût se venger

\Ai> sa défaite, ce i\\\\ est plus piobable, comme on \a le voii", I','

;l,iit est ((u'il vint là accompai,Mié d'un de ses «h'vots et, m'inlt'rp',''-

jjaiit immédiatement, il mil sur le tapis la conception immacidé'i'

Ut la sainte Nier^e. Son enï'()nterie n'était égalée (|ue par su;,

i^Miorance; et pour l'humilier dès le commencenu'ut ji' lui dema:.-

(lai de m'expli(|uer ce (|u'il entendait dire pai' ces mois < imii.a-

(iihr conception. )• — J'entends, dii ipie Mai le sérail né-e d-

.siiiite Anne, comme le (Ihrist est n^ ,e Marie. El mrmlrant (\\\ .

Lm'mI trait sa profonde ignorance de la théologie clfi.^ l'histoire, il

iiijoiila :
-- (^elte doctrine est un(î invention de nos joui.s.

- Mon ami, lui dis-je, si vous aviez lu seulement la bulle

îciTite par le pape pour la promulgation de ce dogme, vous eussiez

i

ajiprisà connalti'c ce (|ue vous ignoi'c/ complètement. Si le laii;;

, \niis gène, vous i)ouve/ la lire traduite en anglais, et reproduiic

]
dans le Freeman de .New-Yoïk, dans le Pilul de lioston et dan.s

A d'auli'Os journaux catlioli(iues. Lisez-la, et vous y ti'ouvere/qiie le

lirest pas de la naissance de la Vierge ([u'il est que>ti(Mi : elle e>l

iiiéc de sainte Anne comme tous, les enfants d'Adam naissent de

.'l leurs mères, la Fiaissance du Christ étant unique en son genn' :

mais il s'agit de sa conception, c'est-à-dire de I état de son àme au

Imomenl où elle fut unie à son corps, et nous cioyons que ce;te

jcoriccption fut immaculée.

— Je n'y coni prends rien, — lil-il.

i

—Attendez un moment, s'il vous plaît, repiis-je aussitôt:

[admettez-vous la doctrine de saint l'aul (i), qui nous dit que tous

ilos hommes naissent pécheurs à cause du péché d'Adam? ou, en

d'autres termes, admettez-vous le péché originel ?

— Oui, je l'admets.

- Admettez-vous que celle tache origiPiClie nous est transmise

- i

I

[\) Rom. V. I'), cl soqq.
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avec la riaiiirc liiimainc, qui deiuiis la désobéissance d'Adam (l;

privée de la jtisiice et de la jriàce dont Hieu l'avait ornée?
— (Mii, j'admets cela aussi.

— Admeiic'Z-vous que celle privation dépend absolument (]^|

la volonté de Dieu, qui aurait pu en ordonner autrement >',

avait voulu

ï

— Je n'ai aucune objection à rela.

— Adnieiiiz-vous (|u'il jiouvaii faire des exceptions à cei!

ordonnance ^a-nérale?

— Je n'y vois [las de diflicilté, Dieu étant le maître de sii<.

pendre toute loi positive faite |)ar lui-nième.

— Eli l)ieii, monsieur, voilà toute la doctrine de Vïmmniuh.

Couirpdoii. Nous croyons que Dieu, en vue des mérites de Non.-

Seij^neur Jésus-Clirist, de qui nous vient toute ^nàce, a exemplt',.

Vierse de contracter celte tache orijjinelle, et a orné son âme, au

moment de la créer, de la ^ràce qui avait été ^gratuitement accor-

dée à Adam et, s'il l'avait conservée, à toute sa postérité. Un ren-

contre dans les saintes écritures bien des li^^ures faisant allusion a|

celte doctrine, comme vous j)ouvezle voir dans la bulle mention-

née, et les i)éres de l'éijlise, qui nous ont gardé et transmis tout^l

les traditions des apôtres et des hommes ai)ostoliques, ont con-

stamment aiqtliqué à la sainte Vierge ces mêmes ligures. De soii-j

que, comme vous voyez, ce dogme n'est pas une invention de iio>

jours.

— Vous m'avouerez du moins, reprit mon révérend, qu'avan:|

que voire pape ne vous ordonnât de croire à l'immaculée concep

lion, vous n'y croyiez pas.

— Pardon, monsieur, nous y croyions; mais jusqu'alors m
n'était pas un article de foi, c'était seulement une pieuse croyance

que nous nourrissions d'autant plus volontiers, qu'elle était plu^

honorable à la sainte Vierge.

— l'onc votre pape vous fait croire tout ce que bon lui senib

— 1*1)8 du tout, monsieur; il nous propose à croire simple

ment tout ce qui appartient à la foi et aux bonnes mœurs.
— Mais vous croyez qu'il est infaillible.

— Oui, nous tenons qu'il est infaillible lorsqu'il nous parle

comme chef de l'église, et nous dit que telle ou telle doctrine cm

révélée dans l'écriture sainte ou dans la constante tradition lie
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ri>'lise; que si à sa proposition IN'j^iise dispersée dans loni le

liiionde l'ail écho, alors nous croyons (iirelle doit être rang;ée parmi

li's articles de la loi : si au contraire l'éi^iise dispersée n'y accède

Ipas, ce qui est, au moins, improbable, alors sa proposition,

uiiprès plusieurs tliéoIog:iens, ne saurait nous astreindre à la

L'anler comme appartenant à la loi. Cependant le plus j-rand

|i,oii!l)re des iliéoloi^ions disent que s'il parle comme chef de

iV^lise nous sommes oblii,^és à donner sans rélicence noire con-

Isenlcmen: à ce qu'il nous propose.

— Donc alors \ous ne croyez pas qu'il est toujours infaillible.

— Je viens de vous le dire : (juand il parle comme chef de

'i;lisc sur les matières qui concernent la loi et les mœurs, oui,

est infaillible; quand il parle en dehors de cela, quoique ce

^;!i il onlonne méiiie toujours notre respect et notre déférence, il

le nous demande jamais l'hommafi^e de notre foi.

— Je vous avoue, Father llossi, que mes opinions là-dessus

laient bien diircreiiies et que les explications que vous venez de

lie donner détruisent beaucoup de mes préventions. Je croyais

'le vous étiez de parfaits esclaves soumis à toutes les volontés de

Hitro pape, lors même qu'il vous ordonnerait des choses qui n'ap-

iiiieiinent ni à la foi ni aux bonnes mœurs.
— Hélas! monsieur, vous n'êtes pas le seul à entretenir des

;ii'ioris erronées contre le catholicisme, qui, j'ose le dire, esi

tiioralement peu connu et que l'on se représente d'ordinaire tout

iiitrdnont qu il n'est en réalité.

Mai^né cet aveu, mon ministre ne se déclara pas vaincu, ei

itama d'autres questions. Mais je crus qu'il était inutile de rester

là loiiie la miil à discuter sur des sujets religieux sans qu'il y eût

.1 moindre apparence que mon interlocuteur voulût en proliter;

fl'ailleurs les gens de la maison voulaient se retirer, et j'avais

iiande envie de les imiter. Dans la suite j'eus l'occasion de con-

îaîireque mon révérend ne fut nullement content de notre enlre-

lieii; le lendemain, de bonne heure, il s'en alla sans même me dire

je bonjour, et jamais il ne répondit au salut que je lui adressai

Jt^l'iiis. Celte conduite, qui est bien loin d'être chrétienne, fut

Iniitée j^ar d'auires de la même trempe après de semblables ren-

Contres.

Lts sectes religieuses en Amérique sont innombrables : j'ai
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rencontré desépiscopaux, dos presbytériens, des mormons, d,,

universalisies, des unitaires, dc:> baptistes, des méthodistes, ,

bien d'autres. Mais à l'exception de ces deux dernières sectes, j,,

toujours trouvé, parmi les membres des diverses communions q;

peuplent l'Amérique du Nord, de la politesse, de la libéralité ,

du goût pour l'étude. Ils ont des collèges et des séminaires po

leurs adeptes
;
personne n'oserait entrei)rendre d'annoncer Itm

doctrines sans être préposé à cet edet, et cette charge n'est ;i

.

cordée en général qu'aux plus instruits.

Quant aux baptistes et aux méthodistes, c'est une autre alFairi

le premier venu est ministre. Leur hiérarchie n'est que nominal

et toutes leurs maisons d'éducation religieuse ne sauraient jam^

produire le nombre infini de ministres qui fourmillent en ce pa\

Ils sont détestés par toutes les autres sectes, à cause de leure
|

clusivisme et de leur hypocrisie vraiment pharisaï(iue. La reliiiio;

pour eux, n'est qu'un commerce; et l'on voit bien IVéqueninit

des méthodistes faire le prêche aujourd'hui, et demain (k'\n

avocats, ou médecins, ou marchands, et mt-me bouchers. L
ignorance est prodigieuse; elle n'est surpassée que par leur h.

pocrisie. Que l'on se ligure un homme habillé généralement

.

noir, la cravate blanche, les yeux baissés, parlant lortenient i,

nez, mais si lentement que vous auriez le temps de faire nu somn

entre l'une de ses phrases et l'autre. Ils s'introduisent partoii:

le prosélytisme les pousse à l'absurdité.

Il serait d'ailleurs inutile de dire que ce n'est que la clav

ignorante du peuple qui les suit. Un jour un américain protesta:

bien élevé et fort instruit, nommé M. Hibben, me dit à ce propo

—A mesure que la civilisation se répand, ces gens doivent û\^<

raître. — Le fait est qu'on ne trouve parmi les personnes bien el^|

vées que des épiscopaux, des presbytériens, des unitaires, eti

mais jamais de méthodistes : on en rencontre parmi les gr

marchands et parmi ceux qui occupent de hautes positions, ni;i|

leur richesse ne dit rien en favenr de leur éducation.

L'inspiration personnelle étant leur principal moteur en m

tière de religion, il ne serait pas possible de s'imaginer les absu:

dites auxquelles ils aboutissent dans la pratique. Leurs réunio

sont de véritables comédies. Pendant que l'un d'eux fait le prôcli

d'autres sont à genoux autour de lui, faisant des grimaces, ti
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Kontorsions, pous>ani des plainles, des liuiiemenls, se Crappaniia

lioiirine, cl criant au [dus l'on pour s'accuser de ce qui n'est |)as

liiit'ine l'ombre d'une faute.

J'assistai une lois à une de ces reunions, et je remarquai

|(jiiel(|iies-uns de ces bons pénitents, qui n'étaient certainement

|iii> en odeur de sainteté auprès de la communauté ; tout le

londe s'en moquait, et il fallait se faire violence pour contenir le

le qu'ils excitaient. Moi-même je dus reprocber à un voisin,

lie je connaissais, son manque de respect. La majorité des

|,iîi liteurs ne se rendent à ces assemblées que pour s'amuser. (]e

sont parfois des lieux de rendez-vous. J'en vis quelques-uns qui

(iiusaient à liante voix, ou qui se livraient h d'autres actes (]ui

iMiaieiit blâmables même dans un lieu d'amusement. Pendant

(jiie le ministre vociférait d'une voix de stentor, plusieurs de

Isos auditeurs étaient autour d'un poêle jasant, le dos tourné vers

Maison se voit mieux leur absurdité, c'est dans les camp'

ir.celin'js ou réunions en plein air. Us cboisissent toujours, à cet

(îîoi, les bois, où des milliers de personnes se réunissent de ditfé-

lenis comtés du voisinage, et souvent elles viennent de lieux fort

éloignés. Lepeuple y reste jour et nuit aussi longtemps que le camp-

meeting dure, ce (|ui n'est jamais moins de buit jours, quelquefois

(luinze, et plus encore. Aux alentours sont des cliarretles, des

(lievaux, des tentes, des iiuttes pour y faire la cuisine, y vendre

lies fruits, des magasins ambulants, espèces de dépôts de mar-

chandises ou de vivres. Il s'y trouve même des ateliers de plioto-

i^raphie. Le prêclie et le cbant des bymnes se font cin(j, dix fois

par jour; mais ces ministres prêcbent avec tant de vébémence,

que le peu;)le en est fort excité. Alors ils s'embrassent, ils dansent,

ils crient, disent et font tant d'extravagances, que bien des gens

tn deviennent fous. Ce qui résulte de tout cela, au point de vue de

la morale publique, le lecteur peut aisément se le ligurer.

Au mois d'août 1861 je passai par Santa-Kosa en Californie;

dans les environs se tenait un de ces camp-meetings, où se

trouvaient assemblées près de dix mille personnes. Le prêcbeur

ayant fortement remué ses auditeurs, qui se sentaient déjà .saisis

par Vespht, (c'est une de leurs expressions favorites) et lui-même

t'ianl débordé par ce même e«=pril, il s'élança dans son audi-
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toire Cl conimenra la pieuse cérénionie en embrassant loin

monde, liommes, lemmes mariées, jeunes personnes; on uura:|

dit qu'il voulait les dévorer. Sa femme qui assistait à celte soi-r,.

ne put rester s|)eclatrice indillerenle. Elle se jeta au milieu doli

foule, se mil à crier de tous ses poumons que c'était indécent i;

lionieux ; et tant elle dit et tant elle lit que la réunion, qui dev;ii;|

encore durer trois semaines, se dispersa le jour même.
Il n'est pas possible de narrer le mal moral el politique qiif ci.sl

reliiçionnaiies ont causé aux Etats-Unis. Par la rigueur de leiirvl

doctrines, i>urement imagfinaires, ils ont rendu toute religion te!

lemenl odieuse, que la majorité du peuple non-catholique est (]e-|

venue indillerenle ou purement déiste.

Il faut le dire, le peuple américain aurait une grande teniliiud'

vers les idées religieuses, et peut-être n'a-t-il pas son égal poiii

le zèle à bâtir des églises el pour entendre prêcher. On ne lui de-

mande jamais en vain, surtout quand il s'agit d'ériger une maisoi;|

(le culte, ou une école. Pour six églises que je bâtis dans m
missions, presque la moitié de l'argent me lut donné pardoi

américains protestants. En rappelant ce fait, c'est un devoir ilc

reconnaissance que je remplis ici. Lorsqu'il est question d'assister

à un sermon, à une lecture; ils bravent tout préjugé et vont l'en-

tendre, n'importe qui le prêche. Pendant l'espace de six an>,

j'eus un service public tous les dimanches et souvent deux fois le

dimanche, malin et soir. Dans l'ensemble, je puis affirmer que la

moitié de mes auditeurs étaient des américains non-caiholique>,

Une chose bien étrange, c'est que quelques-uns n'allaient à aucune

autre église. Dans nos conversations je leur ai entendu dire sou-

vent qu'ils n'avaient aucune religion; mais que s'ils avaient pu

avoir quelque préférence, c'était pour la religion catholique.

Je reviens à mes fanatiques méthodistes. J'ai dit qu'ils avaieiii

rendu toute religion odieuse autant que méprisable par leurs

bacchanales. On doit comprendre qu'il est difficile, pour des gens

qui n'ont reçu que peu ou point d'éducation religieuse et qui

voient la religion représentée sous des formes aussi hideuses, de

discerner entre celle-ci et une autre qui serait la véritable. Cette

difficulté est accrue par un autre penchant qui est spécialemeiii

caractéristique chez ce peuple; je veux dire l'amour du commerce

el de l'industrie. L'américain songe uniquement à utiliser so'i
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)ur desi?ens

temps: il l'aclido, il li- verni: il dil : Tiin,' is mi)}ieji, le lonips osl

(JL' rar^tinl- l*ti sorte (]u'ii!it' lois (|(i'il s'est t'ormti une nuitiière de

Penser et (l'a^Mr, il est hieu dillicile (ju'il revienne ù un antre sen-

uiiii'iit; il n'erj aurait pas le temps.

Cependant, Dieu, qui n'a;j:ii pa> en vaifi, n'a certainement [)laci;

dans le ('(L'ur di:^ américains ce désir d'entemlro prêcher ipie

dans un but de mist'ricorde. Kspérons donc <|ue l'cirlise rem|)ortera

sur ce peuple la victoire que ses ennemis cherchent à lui disputer

ou qu'ils s'ellorcenl de lui ravii-. L'erreur ne saurait se perpétuer

chez ce [)euple |)rati(iue et inielii^^'ut; la lumière se fera, et le

rè^Mie de la vérité viendra compléter la civil i>aiion dans ces ré-

;:ions lointaines.

Les maux politiques que les méthodistes, ces ^iens à la fii^^ure pâle

et à la face pointue, ont causés en Améi'ique se manifoieni dans

la ^nicrre sanj;lante qui désole en ce moment ce vaste continent.

I.a question de l'esclavage produisit, il y a quehiiies années,

une scission entre ces sectaires, et ils formèrent diMix éu'Iises,

rt'iïlise méliiodiste du Sud et l'éyfiise méthodiste du Nord. Leurs

principes sur l'esclava^^e étant ditférents, leurs folies étaient les

iiièmes dans les deux camps; ils se haïssaient les uns les autres

(le tout leur cœur, comme font tous ceux qui n'ont le chiistia-

iiismeque sur les lèvres. L'église méthodiste du Nord, cependant,

so lit le coryphée du parti hiack-répuhlicain et aholitionisie, et ne

cessa d'en prêcher partout les doctrines, et de pousser, du iiaut

niènie de la chaire, les peuples à la guerre contre le Sud. Depuis

quelques années, et surtout cfi ces derniers temps, dans leurs

[irèches, ils n'exprimaient, comme d'autres fanati(^ues, tels que

Heechei', Pegs, Slarr King, etc., que la iiaine, et ils n'aspiraient

qu'à verser le sang de leurs frères.

Le dernier eut même la pensée satanique de prêcher contre la

paix lorsque le gouvernement semblait pencher de ce côté et que

la généralité du peuple la voulait. Ce fut en septembre 1861 à

San-Francisco, qu'il débita son oraison inqualiliable dont le sujet

était ceci : — La paix, et ce qu'elle nous coûterait? — Et partant

de ce principe, il exhala tout le venin dont son âme était

saturée contre l'idée d'une réconciliation entre les Etats qui se

faisaient la guerre, et il conclut en faisant les vœux les [)lus ar-

dents pour la destruction de ses compatriotes o[)posés à sa manière
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(le penser. Je ne crois pas que le diable l'erail une mauvaise

liKiire à côte de ces braves j^ens.

Ln |>osiéritt' fera justice, il laui l'espérer, de toutes ces erroiiis

qui enlanlenl ou entretiennent la ^nierre civile en Aiuéi'i(iut', et 1»^

peuple linira par discerner la vraie croyance et par llctrir lis

fausses doctrines qui le conduisent à sa ruine.

Les niinisties du culte catlioli(|ue se sont montres, dans cs

fàclRMises circonstances, aussi prudents (|ue charitables. Aniniis

(lu principe d'obéissance que l'on doit aux autorités U'^itimeineiiî

établies (1), ils n'adoptèrent aucun parti, et là où ils étaient im-

l)uissanls à empêcher le mal ou à résister aux entraîneuients di

moment, ils tâchèrent de se conformer aux ordres de ceux «jni

avaient l'administration de la chose publique. Si les enfants (pi'iU

avaient soin de diii^^er dans la voie du salut allaient à la j^ueric,

'^ans les y encourai^er, ils les accompai^naient de leurs prières tt

leur donnaient les secours de leur ministère. Jamais ils ne se ser-

virent de la tribune sacrée pour exciter les passions de leurs

auditeurs. Un tel spectacle ne s'est jamais produit, ne pouvaii

jamais se produire; si quelqu'un d'entre eux, oubliant sa mission,

a fait quel(]ue démarche contre la prati(iue et l'esprit prudent do

réi;lise, il l'a faite à son insu ; lui, et lui seul, en est responsable

J'oubliais que j'étais en route vers Olympia en compagnie de

mes vieilles et nouvelles connaissances. I.a pluie tombait à tor-

rents, et ce qui est extraordinaire à celte saison et pour celte

latitude, il y eut ce jour-là un violent orage. J'étais dans une

obscure foret quand la foudre éclata; et je sentis pour un instant

quelque chose de glaçant qui circulait dans mes veines. Quoique

la pluie ne pût m'atteindre à cause du caoutchouc dont j'étais

couvert, mes vêlements étaient mouillés comme s'ils avaient été

l'eau; c'était relFet de la respiration renfermée.

Ce maudit caoutchouc me valut un rhumatisme qui me lit horii-

trempés dai

blemenl soiillVir. Dès ce jour je le bannis à jamais,

Enlin nous voilà arrivés à Olympia ; nous voici dans la capitale

du territoire de Washington. Elle contient de 500 à 400 habi- 'i\

lants, possède deux églises, l'une catholique et l'autre métho-

diste, toutes les deux inachevées; un grand édifice destiné :iu

(4)1. Peir., !1, Î8.
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|»ii!ii<>ns U-^;islaiivos cl aii\ li'ilniiiaux, ri |n'iit-riro mu' (eulaiiio

].' Iiiiiiiiienls, rn.i^Msiiis oi nuisons, t'|»ar|tilk's <;à e' 'à au inilit'ii

f ;:ios ai'ln't'S al)alliis, diî maicra^îcs cl di; IxiiirlncrN dans leur

ll.it [fiimilif. Les rues seuil ciicuic (d»sliii»îes ici par des aihi'cs

|(i!iilit''i, là par leurs soiiclies, plus avanl par des trous, un peu

)uis loin par des marais, et Ton a de la peine à y passer ; il laul

[m soilir en elicvaiielianl en zi^i/a^r, el l'on esl licnieu\ si l'on

Mi\ienl à réeniie sans s'èlie cas>é le cou ou loul au moins sans

VlK' liris(' (|iicl(ine menihre.

Malgré cescommeneemciits peu eneouraj^eants, Olympia, ainsi

oMinit'c d'apiès le mont ( Hynipe, situé au sud, esl dans une situa-

iiii) à d; venir une ^^raiide el liès-in)porlanlo eilé. Ilàlii; sur iiiio

l.iiij^'iie *!e terni se projetant dans la haie de IMi^et, elle se troii-

r.iit ;i la tète du commerce pour tout l'inlt'rieur. Le pays (pii

l'r'iiidiiic, à l'est, au sud et à l'ouest, esl d'une beauté riîiiiar-

i;il-Ie; ce ne sont parl(jul (pie l)ois superbes, (|ue terres irès-

li'ililes. Au nord se trouve la haie, dont les eau\, s'ideulilianl avec

lidies de rAniirauté, v(Mit se conl'ondro au sud-ouesl dans le

L'.roil de Juan de Fuea, el au nord dans le canal de llosario ou

j.)l:e (le (iéoi'jiie, pour se trouver ensuite réunies dans le Paci-

i(|iit'. J'ai souvent «'ulendu des navij^atenrs l'oil expérimentés

tillirmor que ce hras de mer était un des plus beaux (jue l'on con-

lîiiiisse dans la navi^ration du i;lohe. T<)us ses riva^-e.; el toutes ses

W>, i\[\\ s'y tioiivent en i^M'and nombre, >onl couverts de forêts

|iiia;r!iili(j:ies; le ^Mhier y esl en grande abondance el le poisson n'y

|iii,in(|ue jamais.

l;ieii des villaj^es el des moulins à bois y oui été établis sur

liiiiTéi'eiits points. En couimeneant au sud-est, à linil lieues

iiOlyinpia, se trouve Sieilacoom sur une pente irès-élevée. A une

'lit'iie de ce village, dans l'intérieur, on a ériiîé un fort militaire

'jiii sera pendanl (pielque temps ma principale résidence. Uepre-

n'Ja mer, au houlde(iuatorze lieues environ onarrive à Seattle,

jptlii villa};e, mais qui promet de devenir Irès-importanl à cause

'Jes riches terres ci des bois épais dont il est environné. Ajoutez

là cela (jue c'est à ce point que doit aboutir un ciiemin de ter eu

Iperspeciive, (jiii partirait des Étals-L'nis pour la côte du Pacilique.

Le congrès de l<St)l-i8()2 a volé la loi pour la construction de

celte grande voie de communicaiion.



VI s:x AN> v.s AMKr.iQi.i;. c.ia".

A ime (lisl;nicc de neuf lieiics, du njié opposé, on loiiclii' a

Port Onlianl, moulin à bois; et, un peu plus loin, on arrive à iiii

autre port appelé Port Maddison ; entin, après une navijjcation li,

cinq à six lieues, on parvient à Teekalet ou l'on Gami)le, auue

moulin à bois. Ce n'est pas un vilia^^e, car les propriélaiivv

i(;irdent la place exclusivement pour leur commerce de boi>,

mais c'est un très-im|)ortani établissement où sont employées de

500 à GOO personnes. J'y comptai une fois jusqu'à neuf navire.l

de j^Tande jauiïe; un d'eux était chargé de 1,000,000 de pieds (!^|

bois scié.

De cette; place on voit le canal Ilood, qui a dix lieues de lon-

gueur, allant vers le sud-ouest, et qui n'est séparé d'Olympia vfv.i

par une barre sablonneuse d'une demi-lieue environ.

Port Townsend est situé à neuf lieues de Teekalet du mèiiM

côté, et au fond de la baie de ce nom se trouve un fort militaiivi

qui jouit d'une vue tout à fait romantique. Il fut un temps oii iiu

avenir colossal semblait promis à ce village à cause de son \>oï[

d'entrée, pour toute la partie de la mer dans la baie de Pugt'i.|

Mais dernièrement un M. Smith, chef collecteur des douanes pou

ces parages, par esprit d'opposition contre les citoyens, obiii.l

<ln gouvernement de M. Lincoln, dont il était partisan dévoué, m
transférer le port d'entrée sur un autre point, ce qui causa tm^

perte incalculable à tous ceux qui s'y étaient établis ou qui ï|

avaient placé des fonds.

Vis-à-vis de Port Townsend, tout à fait à l'est, gît l'île d.'

Whilbay ou Whidbey, qui va du nord au sud sur une longiiei!r|

de douze lieues, et qui est fort belle et très-riche en forêts, e-

prairies et en terres de labour. Derrière cette île se trouve l'Ile dd

Caamano ou de Mac Donald, au sud-est la rivière de Snohomisli.|

et celle de Skosit à l'est.

Continuant notre navigation dans le canal de Rosario vers Ici

nord, à une dizaine de lieues, nous mouillons dans la belle biii'j

de Bellingham, sur les bords de laquelle on voit un petit villag*-!

appelé Whatcom, et une lieue plus loin, au nord-est, est un fori

militaire. Simiahmoo, à dix lieues de distance environ de Wliat-

com, est le dernier fort militaire sur la côte américaine. C'est Ij

que passe le 49« parallèle, point de démarcation entre rAmérique|

ei les possessions anglaises.
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De là nous allâmes à Vicioria, sur Tiie de Vancouver, se diri-

teanl au nord-ouesl par le canal de Haio et laissant à l'est un

.irehipel splendide. Sa plus belle île noninnie San Juan sera p!iis

tard un sujet de trouble entre les deux ijijuvernemeiiis. Vnioiia

possède un misérable port, très-dangereux, et où des vai>seaux

n'ayant qu'un faible tirant d'eau peuvent seuls entrer, awc beau-

coup de précaution et avec un bon pilote.

l'n peu à l'ouest se trouve une tiès-bonne baie, ap|)elée Esqui-

malt, dont Victoria n'est distante, par terre, que d'une lieue.

Plus tard, nous traversâmes le détroit de Juan de l'uca eî nous

entrâmes de nouveau dans l'Amirauté, puis dans la baie de Puget,

et nous nous arrêtâmes à Olympia pour prendre un peu de rupos

après un si long voyage.

Je ne fais j)as mention d'autres petites places et d'autres mou-

lins à bois, car ce serait à n'en j)as finir; j'ai eu devoir donner

ces détails géograpliiques pour éviter de répéter la description de

ces lieux dont les noms se reproduiront souvent dans la suite de

ce récit.
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MISSIOIMVAIF.E.

En une heure par terre el un peu moins par eau on va d'Olym-

pia chez les révérends pures ohlals. Leur propriété de 5^0 arpents,

située au sud-est, consiste presque entièrement en coteaux boi-

sés; il s'y trouve des ruisseaux d'eau fraîche, et on y jouit de

l'avantage d'avoir la mer très-profonde à une vingtaine de mètres

du rivage. Les pères y ont bâti ce qui leur sert de logement, une

chapelle et autres dépendances. Près de là ils ont élevé des huttes

et une chapelle pour les sauvages, ils ont défriché quelques

parties de cette terre pour des jardins et des vergers. En

somme, ils sont parvenus à établir une mission bien modeste, à

la vérité, mais convenant parfaitement au but qu'ils se sont pro-

posé d'atteindre. Cette propriété leur appartient in (jlobo, mais le

supérieur en est le seul propriétaire légal; il a acquis le titre en

vertu de la loi qui accordait à chaque citoyen non marié 320 ar-

pents de terre, comme nous l'avons dit plus haut.

Après avoir chargé à Olympia un catholique de recueillir les

fonds nécessaires à la réparation de l'église, j'allai chez les pères,

pendant quelques jours, pour nous entendre sur la manière de di-

riger nos opérations. J'éprouvai un plaisir bien vif à partager

l'existence de ces bons pères. Malgré leur vie frugale, malgré les

privations auxquelles ils sont condamnés et le rude labeur qui

leur est imposé, ils étaient toujours gais et joyeux.
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Mallicureusement pour moi, mais lieureiiscmcnl sans doute

pour beaucoup d'autres, je ne pus jouir loniiiemps de leur cor:-

versalion joviale. Au temps dont je parle ils étaient au nomhr»' do

six pères et autant de frères
; quelques mois après, le supérieur

partit pour l'Europe, un père alla ouvrir une mission à Esqi:;-

malt, deux autres allèrent en établir une nouvelle sur la rivièie

Snoliomisli, ei les deux plus jeunes restèrent seuls à la missiim

d'Olympia avec deux frères.

Le lendemain de l'anniversaire de rimmaculée-Conceplion, je

me rendis par terre au fort de Steilacoom, avec mon compairno) .

C'était un jeune métis de 1o à 40 ans, lils du mari de la liiires>e

caii;idienne dont il a été question ailleurs. Son père me l'avait

conlié pour me pervir et alin qu'il pût apprendre l'an-iais. Mais

les choses, malheureusement, n'allèrent pas aussi bien que te

me rétais promis. Mon jeune aide me laissait tout à faire ei

c'était, en définitive, moi qui devais le servir. Dès que je le (juii-

tais il s'en allaita la chasse ou à la pêche; l'étude était pour lui

comme la fumée aux yeux. Il prenait son plus i^n'and plaisir en

s'amusant avec les sauvages et les métis qu'il l'enconirait vu

route : de sorte que je dus le renvoyer chez son père, et me pas-

ser ainsi pour toujours de toute assistance.

Ce Tort, ainsi que tous les autres établis dans ce pays pour la

protection des blancs contre les sauvages, que l'on devrait bien

songer à protéger un peu contre les blancs, consistaiten i)lusieuîs

constructions en bois disposées de manière à former un carié de

200 mètres environ, entouré de palissades. Les soldats qui les

gardent sont quasi tous catholiques, principalement irlandais.

Aidés par des citoyens, ils avaient bâti une petite chapelle i'w

bois pour la célébration des saints mystères, lorsqu'un prêtre ve-

nait les visiter. Celui-ci n'avait pas d'habitation dans le fou
;

mais il logeait chez un sergent d'ordonnance, qui, n'appartenaiu

à aucune compagnie de la garnison, avait le privilège d'iiabiier

dans une cabane à part avec sa vieille femme.

Cet homme, qui prétendait être catholique et qui n'éiait pas

même chrétien, car il n'y a point de christianisme là où ne règne

pas l'esprit de charité, avait pris des airs, et se croyait assez im-

portant pour pouvoir juger l'évêque et les prêtres et pour porter

sentence ex cathedra sur toutes les matières relatives à la reli-
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gion. Il prétendait exercer un despotisme absolu sur tout ce qui

concernait l'usa^je de la ciiapeile. Ce n'est pas tout encore. Il y

avait dans sa manière d'interpréter toutes choses et dans sa façon

de parler quelque chose d'infernal. Il était parvenu à acquérir

une telle inlluence sur les soldats de la garnison, '^jue tout ce qu'il

leur disait, ils le considéraient comme une vérité révélée.

Quand il n'était pas occupé à sa besogne, on le voyait chez lui,

assis dans un fauteuil, les vies des saints à la main, les lunettes

sur le nez, comme s'il était en contemj)lation profonde devant k

ti'ùne (lu Seigneur. C'était un de ses moyens pour conserver l'as-

cendant qu'il avait pris sur les soldats, généralement ignorants.

Uuaiid ils allaient le voir, il ôtaii gravement ses lunettes, leur

fiiisait nn sermon sur la vie du saint qu'il était occupé à lire ou

sur ût^^ points en controverse avec les iion-catholiques, et il Unis-

sait toujours par exciter leurs préjugés contre ceux-ci ou bien

par leur insinuer une médisance ou une calomnie.

Tout cela n'avait d'autre but que d'exploiter la bourse des pau-

vres diables dont il était parvenu à capter la confiance. Si je ne

l'avais pas vu, il me serait bien ditlicile de croire à toutes les tur-

[)iîudes dont cet homme était capable. Comme ces soldats ne re-

cevaient leur solde (jue tous les trois mois, il leur arrivait, dans

cet intervalle, d'avoir besoin d'argeiu : c'était à mon homme
qu'ils avaient leeours pour se tirer d'affaire. Avant de délier les

cordons de sa bourse, il avait soin de leur adresser une pieuse

exhoriaiion, ajirf's quoi il leur donnait ce qu'ils lui demandaient,

moyennaiii un taux qui prouvait son désintéressement et qui n'al-

lait pas à moins de oO ou 60 pour cent. Ce que faisait cet homme

éiaii cruel et dérisoire sans aucun doute, mais si misérable que

cela soit, on pourrait, hélas! remercier le bon Dieu si de tels

êtres étaient les seuls qui se produisent, et si l'on n'abusait jamais

plus horriblement de la religion et de la simplicité des gens.

Il m'eût été bien ditlicile, sinon impossible, de vivre en bonne

intelligence avec un tel homme ei d'habiter sous son toit. Aussi,

immédiatement après la Noèl, j'allai faire ma première visite aux

différents ports et moulins, résolu de loger ailleurs à mon retour

au fort. Le choix que j'avais fait de cet endroit pour y établir ma

principale résidence m'avait été suggéré par dilférentes raisons.

D'abord le nombre des catholiques y était plus considérable que
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dans anciino aiiii'e localité de mon dislrict. Il y avait à pou près

ii!ie soixaiiuuiie de lidèles tant soldats que citoyens. Ensuite il s'y

irouvait une chapelle, où je pouvais réunir souvent mes ouailles.

j.n |(io\imilé (les révérends pères ol>lats entra aussi pour beau-

pj'ip dans ma détermination.

\.i!< fèies (le Noël Unies, je me mis donc en roule pour visiter

ma mission. Une cliose bien |)énible dans mes courses, c'était de

ne savoir où trouver les catholiques. Poui' les iilandais, ce n'était

[lasdillicile : ils reconnaissent un |)rètre, lùl-il habillé en soldat ;

cl siiùl qu'ils le voient ils le saluent en touchant le bord de leur

(hapeau ou de leur cas(}uette. C'est, semble- l-il, une espèce

„'iiisii!ict chez eux. Je n'ai jamais entendu un ii'Iandais faire

iiiicune reniar(|ue sur le costume du prèire. Un prêtre est toujours

cl ();iriout le même pour eu.\ ; et la joie qu'ils épiouveni lors(ju'iis

rciiKiiiireni un ministre de leur leligion, quelle que soit d'ailleurs

f SI nationalité, ne saurait se décrire. J'ai rencontré des femmes

i!!ai;(iaises à Londres, à Liverpool, à .New-York el ailleurs, qui,

c!) me voyant, me saluaient respectueusement, quoicpie je lusse

simplement habillé en noir sans qu'aucun sii^^ne extérieur leur

K'vclai que je lusse un prêtre. J'aurai occasion plus lard de

'signaler des faits l)ien singuliers, sans doute, mais cependant

iii's-vrals, sur ce point.

Mon embarras, bien qu'amoindri par celte circonstance, n'avait

l'as tout à fait cessé : il me fallait connaître où demeuraient mes

paroissiens. Ce ne fut qu"à force de voyager que je vins à bout de

iroiiver leurs demeures.

Ils vivaient éparpillés sur lo^te la surface de mon district, loin

les uns des autres, sauf ceux qui travaillaient dans les moulins, et

les canadiens français résidant sur le l)ord de la rivière Nisqually.

Dans celte visite je (is la connaissance d'un homme qui devait

lonsuite me causer une grande consolation. Arrivé à Wiiatcom on

Ime dit qu'il y avait un français travaillant au moulin. Je m'y

[rends, je le trouve et lui dis que le lendemain je dirais la messe

(le bonne iieure et que je donnerais les sacrements à ceux qui

seraient disposés à les recevoir.

— Mais, monsieur, me dit cet liomme, je ne suis pas catho-

lique, je suis né dans la Suisse française, et j'appartiens à la

réforme de (Calvin. — Je me hâtai de lui demander pardon de mon
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ericiir; nous nous senAnu's la ninin cl nous nous sépaiair.i^l

comme de vieux jimis. S'il élail à la messe le jour suivant, je r

saurais le dire; mais quatre ans a|»rès, étant à l'hôpital des soMl!^|

de la Merci, à San Francisco, on vint m'annoncer qu'un l'i»"':

jésuite désirait me voir, ("était mon suisse, qui avait embrassé!

catholicisme et qui s'était enrôlé sous la bannière de saint IiinacY

I»our la premièie lois de ma vie, et |)eut-être aussi pour I

dernière, je célébrai, dans ce voyajre, les saints mystères à l»or:|

(lu steamer (jnistiiutiou mouillé au i)ort de Teekalet. A l'exeeiitio

(r()lymj)ia et du Ibrt de Steilacoom, aucune autre place de nio

district ne possédait une chapelle. 11 me fallait célébrer leservid'

divin i)aitoul où je i)Ouvais; et pendant six ans, bien peu de f(• -

comparativement, il me l'ut donné de réunir le j^euple dans m,

ciïlise; je célébrais dans des maisons partieiilièies, dans (i<

hôtels, (jnelquefois au bureau de la [)oste, d'auirelois à la douaiit,

dans des salons de réunions publiques, dans des bâtiments des-

tinés à la législature et aux tribunaux, dans des huttes de lu-

geron, dans des écoles |)ubliques. sous des tentes, en plein aii.

Qu'ils sont heureux les catholiques et le clergé de l'ancie

continent!

J.es consolations dues à mon ministère ne Curent pas abondan-

tes dans cette première visite. J'y administrai le baptême h qucl-l

(|ues enlants et à quelques adultes, mais bien peu de mes ouail!i'>

> lurent se confesser, et moins encore d'entre eux communièrent.!/

fait est que les catholiques ne sont pas nombreux en cet eiidroii.

Je ne crois pas me tromper en disant qu'il n'y en avait pastro:<

cents sur toute l'étendue de ma mission. Les ouvriers clinn-

geaient fréquemment de place; les soldats aussi sont soiîver.l

obligés de se rendre d'une garnison à l'autre : ce qui lait que M
nombre des fidèles est toujours incertain.

La dernière place que j'eusse à visiter fut Olympia. Un liahi-

lant catholique avait recueilli de six à sept cents francs pour

les besoins les plus pressants de l'église, qui était dépourviii'

de bancs pour le peuple, d'autel, de poêle, etc. Le noinbiïi

de mes i)aroissiens ne dépassait pas quinze, y compris les enlaiibl

capables d'apprendre le catéchisme. Toutefois la chapelle, de qu;)-

rante pieds de long sur vingt-cinq de large, était trop |)eiite ponrl

contenir tout le monde qui s'y était rendu. Qiioiqu.' ceia fût encou-
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|rai:t'aiil,c<^ n'élail passullisant pour m'assiiror des bonnes disposi-

lionsdeceiix(iui m'écoulaient. Je savais hieiKjue ce |)euple ne venait

iii'eiilendreqiie pour salislaire son inclinalion qui le porte à écouler

tout prédicateur, à quelque culte qu'il appartienne. Cependant mes

mdiieurs fuient les bienvenus; et je tàcliai, tout en exposant de

liiioii mieux les doctrines du catiiolicisnic, de ne jamais Iroisser

||.iir susceptibilité. A^^ir autrement n'eût été ni adroit, ni raison-

[nahle, ni chrétien. Je crus plus avaiiia^eux, pour la cause que j'a-

vais pour mission de laire prévaloir, de conquérir d'abord leur

liieiiveillance, pour parvenir plus larda les convaincre,

(iii tenait alors les sessions de la léi,nslature et les séances des

iprènies tribunaux. Je m'y rendis à dillerentes reprises, et je dois

ivouer (jue du premier abord je fus choqué de ce qui s'y passait,

iii.iis réllexion faite, je ne vis plus que l'indépendance mise en|)r;i-

iqiie, même en ce que nous a|)|)elons politesse et bienséance, [.es

iiiiL'iicains ont en général un laisser-aller (|ui renferme (lut-lque

:o>e de naïf, et même de plaisant. J'en avais un spécimen sous

,ies veux. Une l'on se liiïure une lïrande chambre où se trouvent

Ch

ris les enlaiibl

tel a lut encou-

me quarantaine de [jclites tables et autant de lauteuils. Lnaque

fiiiileuil était occupé par un monsieur qui avait les jambes e!i

'ail et posées sur la petite table placée devant lui. Ohacun de ces

Messieurs avait, dans une main, un rouleau de tabac ou un mor-

[oau de bois, et, dans l'autre, un canif, lisse remplissaient la bou-

[lie de cette feuille piquante et salée, puis ils en faisaient jaillir

jn liquide couleur de chocolat fondu qu'ils envoyaient de cùié ei

l'autre sans s'incpiiéter où il tombait. Enlln le içrand amusemeiil

je ces hommes était de couper des morceaux de bois, même eu

parlant.

Sur une table placée sur le cùlé, -se trouvaient un pot rempli

:i'eauet un verre; et là se dirigeaient tous ceux qui voulaient se

hifraîchir le gosier ; mais ceux qui, au contraire, désiraient l'exci-

(er, sortaient et allaient boire du whiskey. Sur la j)orte d'entrée

)n lisait ces mots : « Défense de fumer ici, » précaution bien né-

lessaire et sans laquelle il eût été impossible de demeurer dansces

(ailes, sous peine d'y mourir d'asphyxie.

On sait que les américains ont l'habitude de faire, dans leurs

|i'i,Mslatures générales et locales, des débats |longs et acharnés, et

lue de terribles et sanglants duels en sont souvent la conséquence;
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niais il ne faut pas oublier que leurs lois sont aussi opposées ,i

cet usajïe barbare, que celles d'aucune autre nation civilisée ; ellis

sont même peut être plus sévères encore. Les combats à oulram.'

lie sont (Jonc nullement dus au silence de la loi; et il faut les at-

tribuer uniquement aux liommes, qui {généralement ne sembieni

pouvoir ou savoir soutenir une opinion sans écraser leurs adver-

saires. Le manque de modération se rencontre d'ordinaire daiiv

tous les partis, et ce défaut leur fait |)lus de tort que tout le maii-

vais vouloir de leurs antagonistes. Il faut avouer pourtant, poiiP

être sincère, que le |)euple américain s'est montré bien sage o:

modéré puisqu'il a conservé, malgré les luttes politiques, son ifoii-

vernement |>endant plus de quatre-vingts ans. Il est vrai (lu'j

|)réseni il est en danger de le perdre par cette guerre cruelle ([u-

(lésole le pays; mais ce danger sera éliminé, il faut l'espéror.

par le concours de cette bienfaisante nation qui autrefois luij

j)rêté une main si |)uissante, et par les eflorts combinés des gens

modérés de tous les partis.

Il est vrai aussi qu'on a souvent cité des abus et des incon-

vénients qu'on voudrait faire découler comme les conséquences de

son gouvernement; mais bien loin de les regarder sous ce poim

(le vue, les gens sensés croient, au contraire, que ce ne sont qu'au-

tant de raisons en faveur de ce peuple. On a dit encore que se<

lois, quoique belles, ne sont pas observées : que ses tribunaux ht

sont pas toujours exempts du soupçon de corruption; on a (in

([ue la pratique de la loi et de la médecine n'est qu'un métier bien

dégradé : on a dit bien d'autres cboses encore.

Loin de combattre ces accusations, je pourrais même les con-

lirmer en y ajoutant le récit de tant d'autres faits dont je fus té-

moin; mais tout cela prouve précisément mon assertion.

Admettons pour un instant que nous n'avons pas d'abus daii<

nos contrées civilisées, bien que nous en ayons peut-être plii>

(|ne le peuple n'en aperçoit, et bien qu'ils ne paraissent pas aussi

ouvertement que cliez les américains; mais enfin admettons que

nous en sommes exempts. Cependant nous ne savons pas nou<

tenir tranquilles pendant quatre-vingts ans. Les révolutions se

succèdent sans interruption, et nous ne conservons, pour un cer-

tain temps, une forme quelconque de gouvernement qu'à force

(le baïonnettes et en dépensant, cbaque année, la moitié des rêve-
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nus publics. En Amérique, malgré tous les abus, on a maintenu

le m'Mi' régime pendant le terme assez considérable de qualre-

vingls ans, sans armée, ni canons, ni baïonnettes, mais parla

H'ule force de la raison, et non pas, comme chez nous, par la rai-

son (le la lorce.

^:eiadoit être bien encourageant pour les américains. Si nous

jouissions de la même liberté qu'en Amérique, je ne sais point ce

(jui pourrait nous en advenir.

Soyons francs, notre franchise dût-elle nous condamner. Tout

cela n'est que fanatisme, a-t-on dit bien des fois en parlant des

iiméricains et de leur enthousiasme pour leur constitution et pour

la forme de leur gouvernement. Soit, mais qu'est-ce qu'on pour-

rait objecter à ceci? En Amérique, l'homme est homme, c'est-à-

tiire, il est libre, parfaitement libre de faire le bien comme il

l'entend ; il n'existe aucune entrave à son commerce, à ses spé-

culations, à son industrie, à la disposition de ses biens. S'il a de

l'énergie et du talent, il peut aspirer à tous les degrés des dignités

civiles et militaires, quelle que soit sa naissance ou la profession

(ju'il exerce. Il n'y a d'excepté que le rang de président de la

république, pour lequel il faut être citoyen né en Amérique; c'est

(aisounable.

ijue répondra-t-on à ceci? En Amérique l'homme qui veuttra-

\ailler trouve toujours de quoi vivre; et s'il est parcimonieux ou

simplement économe, il peut accumuler ses épargnes et préparer

un avenir aisé à sa famille ou à sa vieillesse.

Que répondra-t-on encore à ceci'? En Amérique, le gouverne-

ment ne se mêle point de la religion, et la religion ne trouble

jioint le gouvernement.

Je demande quel est l'homme de bon sens qui n'admirera pas

ce régime? Nous sommes toujours à faire des lois qui semblent

tendre à énerver l'énergie, à entraver le commerce et la spécula-

lion, à amoindrir l'industrie, à enchaîner l'exercice de la liberté.

On multiplie les institutions et les œuvres de charité, mais le

nombre des pauvres ne fait qu'augmenter, [.a bonne volonté et la

bonne conduite ne sudisent plus pour nous mettre à l'abri de

la misère et d'une vie misérablement stalionnaire.

— La raison, disent des économistes, c'est qu'il y a trop de

monde et que le commerce de nos contrées ne permet pas d'entre-
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tenir lanl de bras.— Cependant il ne i)eul pas èlrc question de liH',

tous ces gens; et si Ton ne peut ni les nourrir ni les occuper, pour-

quoi n'encouragerail-on pas l'émigration en Amérique, où une iiit-

niléde monde trouverait encore de quoi vivre aisément? Au lieu dr

dépenser tous les ans millions sur millions pour soulager tem|io.

rairemeni les pauvres, |)Ourquoi n'étal»lirait-on pas une comnu.-

sion d'émigration, alin de faire émigrer ceux qui peuvent encoir

travailler et de les arracher ainsi pour toujours à la pauvreio'

Cela rendrait un double bénélice et aux pauvres mêmes, on k

conçoit, et au pays qu'on allégerait des charges ({ue l'on avoue iw

pouvoir pas porter.

Je ne dis pas qu'on devrait l'ournir les moyens d'émigrer indi-

linctement à tous ceux qui le veulent; mais que l'on lasse ii

choix parmi les personnes et les familles qu'on trouvera les mieij

disposées à |)roriter de ce bienfait : que les autorités ecclésiasti-

ques et civiles de chaque village soient chargées de faire ce clioix

que des agents soient choisis j»our accompagner ces émigram>,

les établir et les diriger jusqu'à ce qu'ils soient bien fixés dansL

pays : que l'on fasse en somme, aujourd'hui, ce qu'autrefois o.

fit pour coloniser le Bas-Canada.

L'on n'ignore point que la colonie ainsi établie apparlen;ti

alors à la l'rance, tandis que maintenant il ne serait quesiiui!

que de dépeupler notre pays pour en peupler un autre.

I.a question est de soulager et d'amoindrir d'une manière du-

rable tant de misères qui se promènent dans nos villes et iio>

villages ; et l'on croit sincèrement que l'émigration atteindrait cr

but. Pour ce qui regarde les détails du projet, ce serait l'œuvit

d'une prudente administration.

Mais pour revenir à notre parallèle, ce qui forme un autiï|

grand malheur de nos pays, c'est cette lutte entre les deux pou

voirs civil et religieux, lutte qui tinit toujours par produire de

maux souvent incalculables et presque jamais calculés. Pourqiio

n'imiterions nous pas l'Amérique dans sa disposition mille foi:

sage, de ne pas s'immiscer dans les choses qui touchent au culic|

divin ï

Que les gouvernements cessent d'empiéter sur la religion]

qu'ils la laissent libre dans ses fonctions. Elle n'a pas besoin ilel

leur protection. On a tort de croire qu'elle doit être liée à CésaJ
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serait l'œiivit

liilés. Pourquoi

iclient au culit

(loiir atteindre son but. I.e S;iuvour a dit elaireniont et distincto-

mcni à ses a(>ôires : — (lomme mon l*ère m'a envoyé, ainsi c'est

moi qui vous envoie (1).

La religion du Christ n'a jamais marché l'épée à la main, mais

M'iilemenl avec l'évangile La relii;ion a sa mission qui est bien dis-

iiiictede celle des gouvernements. Ceux-ci ne doivent en rien atten-

ifMsur les atraires de l'église : et l'église s'abstiendra de se mêler

(le ce qui est de leur domaine. Alors il se vériliera que la justice et

!;i pai.x se sont embras.sées {"2). La justice que la religion procure

iiuivennant la direction des consciences; la paix dont la société

i(iiiil par la bonne administration de la chose publique: la justice

(|iii porte l'homme à être droit envers Dieu, envers son |)rochain,

."ivers soi-même et eiiveis la société, a son ressort dans la con-

MJence; la paix (|ui doit maintenir l'ordre dans la communauté
M' sert du glaive des lois extérieures. L'une et l'autre, agissant

< liacune dans sa sphère, feront le bonlieur des peuples. C'est ainsi

(|iie la justice et la paix se seront embrassées. Ce sont deux mis-

sions essentiellement diverses ; donc que la religion et les gouver-

nements s'appliciuent à remplir leur mi.ssion respective sans être

toujours aux prises. — Qu'on rende à César ce qui appartient à

César ; mais aussi qu'on rende à hieu ce qui appartient à JMeu (o).

Tous ceux qui connaissent bien l'Amérique l'aiment. En elFet,

(omment pourrait-on ne |)as aimer un pays si libéral?

— Que laiies-vous, me demandait un confrère après mon re-

loiir, lorsque vous voulez bâtir une église?

— Quand un pasteur veut bâtir une église, il s'entend avec son

peuple, et a[)rès la permission de son évêque, il se met à

ru'uvre.

— Mais le gouvernement?— reprit-il.

— Le gouvernement prend soin de lui-même, mais jamais de

IVglise : il n'en sait pas un iota. On le laisse faire son devoir, et il

nous laisse faire notre besogne. Nous sommes deux êtres distincts,

chacun s'occupe des objets de sa sphère.

— El comment faites-vous pour les cimetières? — ajouta-t-il.

'e liée à Césafl

(1) Joaii.XX, 'il.

i2)Psiil., LXXXIV, 2.

i3) Marc, XII, 17.



110 SIX ANS KN AMI'.mOlK. (,U\P.

— Qii.'iiid (ians un ciinciicTO on vont cnierror quoiqu'un i|iii,

d'apiès les lois de l'éj^lise, n'y a pas de droit, on l'en einptM'JK',

et les tribunaux décideront en laveur du pasteur, quel (|ue soit Tin-

Irus, fût-ce même le piésidonl, parce que le cimetière appariieni

au pasteur; or toute propriété en Améri(|ue est garantie par la loi

contre toute invasion.

— Mais n'ave/-vous pas des cimetières non bénits? — conti-

nua-l-il.

— On a ^Généralement un cimetière non bénit. Peut-être serait-

ce un acte de prudence d'en avoir partout, on éviterait ainsi de

froisser les sentiments de personnes à qui on pourrait être en

quelque manière lié ; on pourrait même ajouter qu'ainsi on procu-

rerait un bien solide à la religion, en la délivrant des tracasset ie.N

des gens peu enclins à la respecter; mais enlin l'église n'est point

obligée à sacrifier sa discipline au gré des inIVacteurs de ses loi>;

et l'on devrait, comme on l'ail en Amérique, respecter ses droib

et ses privilèges.

Hélas ! nous avons encore bien des leçons à prendre avant que

de nous proposer aux autres nations comme modèle de civilisa-

lion, de prudence et de sagesse !



is? — conti-

X

DIVl r,S VOYAGES.

11 n'est pas ai^roahle de parler lic soi ; néanmoins le lien liisio-

rii|ue exij,'e qMelqutjrois que le voyai^eur signale des laits person-

nels qui, bien qu'ils n'aient aucune importance générale, servent

toiitetois à donner un certain intérêt à son récit. C'est le cas où je

me trouve à ce point de ma narration. Je soull're de rhumatismes,

et pourtant il me faut aller à Sleilacoom, où, dans quelques

Ijoars, on pendra un chef sauvajçe. iMon poney enfonce dans des

bourbiers que je ne vois |)as, j)arce qu'ils sont couverts par une

couche de neige d'un pietl et demi d'épaisseur au moins. Chaque

mouvement de mon cheval me cause des douleurs imlicihles. Je

m'arrête en sortant d'une pointe de forêt, je descends, mais c'est

en vain que je tâche de marcher : la neige ne me le permet pas.

(]ue faire!''

11 y a des moments où l'on prie avec beaucoup de ferveur parce

qu'on en sent le besoin : cette prière, même la plus courte, donne, en

général, h l'àme le soulagement désiré. La tête appuyée contre la

^elle de mon poney, j'expose à mon céleste médecin mes souf-

frances et le désir de voyager vers ma destination. Quelques mi-

luites après j'enfourche de nouveau ma monture et à force de

chevaucher j'arrive à Steilacoom. Je me rends immédiatement

chez le médecin du fort, qui, bien cliariiablement, m'oifre ses

soins et l'hospitalité. L'usage de frictions ei de ventouses me
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remet, au bout de (juelques jours, en éial de nroccupcr de nio!

njinisiere.

'lien

Le clief sauvn^'el condamné à mort, les pieds et les maiiivl A
bien enchaînés, était ij^ardé à vue dans une l)araque lorméo (i.

poutres placées horizontalement les unes sur les autres, cl qui scr-l

vaii en même temps de prison et de corps de i-arde.

L'entretien que j'eus avec le condamné me lit comprendre li

nécessité de l'aire venir'un pèreoblat pour l'insiruiri; et le prépair,

pour l'i'ternité. Le malheureux n'était pas baptisé et était poly

i^Mme.Le révérend pèredhirouse vintà bout de le convertir, apir^

l'avoir décidé à renvoyer toutes ses femmes à l'exception d'une,

à laquelle il l'ut marié j)ar le même missionnaire.

El fut pendu ; et il subit son supplice avec un courage héroïque

A son derfiier moment il s'i'cria : —Je pardonne à tous !
— ce qui o>

;ii <

S (i';in

^e le

i:e!i>

(>!

:'iiie

main

vraiment ctireiien. 3iais mallieureusement il y ajouta une exce|)-

lion qui me lil beaucoup de peine. Elle tombait sur le seul témoiii

(]ui avait déposé contre lui, et ipvii, au su de tout le monde, n'avai:

jamais dit la vérité de toute sa vie.

Avec l'aide i^^énéreuse de mon docteur et de quelques autres otti-

ciers du lort, on avait l'éiini une centaine de francs [)our bàlir, d(M-

rière la chapelle, une baraque qui put me servir de logement. En

trois jours, ma nouvelle demeure, de vingt pieds de long sur dix (k

large, était prête. On la divisa en deux pièces; une entrée sei'vaiit

de salon de réception, de cabinet d'étude, de salle à manger, etc.,

et l'autre, |)lus petite, pour mon lit. On plaça aux deux bouts une

tenèire, dont on aurait pu se passer; car la lumière entrait dans

mon domicile, de tous les côtés et dans toutes les directions, j)ar

les innombrables tissures produites par les planches mal joinios.

.le n'y étais jamais seul : des chats, des chiens et des animaux

immondes, tantôt l'un, tantôt l'autre, tantôt plusieurs à la fois

envahissaient de toutes parts ce pauvre logis; il y en avait toujours

en dessous du plancher; mais surtout les rats et les souris y en-

traient et me tenaient compagnie pendant la nuit. Quelquefois en

m'approchanl du bassin pour faire ma toilette, j'y voyais quel-

qu'une de ces dernières noyée. Le mystère, pour moi, c'était (ie|

savoir comment elle avait pu y entrer. .le me l'expliquai ensuit

en levant les yeux vers le plafond ou plutôt vers le toit de ma

demeure, qui, étant à jour comme tout le reste, admettait aisc-

i'iinei'i

l.loni l(

Deu

leiaien

Reniant
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•lient les jîouris, et,ie |uod leur manquiuitjOllcs tombaient dans le

kissin et y trouvaient la mort.

A une lieue environ de ma hutte se trouvait un cam[i de san-

\;ii;os. Un jour on vint m'avertir (|uo leur ehef était l'ort malade

,'[ (jue son enfant n'était pas l)a|)tis{'. .le m'y rendis ac('ompa^'n(''

(l'un SLTjzeni du l'on qui devait nh- servir d'interprète. Pour re

it;ii concerne l'enfatu, le père ne voulut |)oint consentir à ce que

_e le baptisasse de peur (jiril ne mourût. Beaucoup de ces pauvres

a'!i> nourrissent encore ce préjugé.

(Jiuiiit à lui-même, il me demanda si j'avais api)orté des méde-

•iiM'.s. Sur ma n'ponse néirative, :1 me dit de lui en poiter le lende-

main, <'t qu'alors nous pourrions traiter de nos allaires : c'étaient

'es médecines qu'il voulait d'abord. Je ne m'attendais pas à tant

faviucede la part d'un sauvage. I.a même nuit, quoiqu'il lut mou-

rmi, il leva lecamp Le jour après il rendait compte à Dieu d'avoir

reiuse le secours de mon ministère.

Les choses n'allaient pas selon mes désirs cliez les canadiens

:rançais des environs. Ne les voyant |)as venir à l'éL^lise, je nie

à'Cidai à aller les clierclier à leur établissement situé à lest de la

rivière Msqually et distant de Steilacoom de cinq lieues environ.

jAprès di(rérent(\s visites il lut décidé que l'on bâtirait une chapelle

joù j'irais de temps à autre dire la sainte Messe, administrer les

Nicrements et l'aire apprendre le catéchisme aux enfants. Le jour

lit li.\(! pour l'érection d'une croix colossale sur l'emplacement

îesiiné à réi;,!ise et au cimetière. C'était un dimanche; la veille je

lin'élaisi'enduchez un des paroissiensqui paraissait être lefactotum

jtie tout l'établissement. Il n'était pas à la maison; cependant on

jme lit entrer, l'on me dit qu'il reviendrait vers le soir, et que nouiv

''.ineiions alors. En attendant, on me servit des restes de biscuit,

[dont le jdus i^ros morceau était de la dimension d'un sou.

Deux familles se trouvaient dans cette maison : les hommes
|daient des canadiens mai'iés à des sauvagesses. Il y avait des

'onfants de tout âge, depuis un an jusqu'à douze. Sans crainte

d'être injuste à leur éi;ard, je dirai qu'ils me semblaient un trou-

Speau de cette espèce d'animaux qui se plaisent à vivre dans la

jboue.Leur saleté était incroyable, et tout le reste était à l'avenant.

La nuit venait à grands pas, mais mon liomme ne paraissait

Ipoint : en attendant, mon estomac était complètement vide; je
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me senlais (lel'aillir. Enrin il arriva, ei me reconnut à peine, tant

î>es veux élaieiil obscurcis par le wliiskev.

— Lediner esi |)rèl, monsieur le curé, — me dit-on bientôt. En

ellet, sur une table nue il y avait trois plats avec autant de four-

chettes pour les deux hommes de la maison et pour moi : les

sauvai^esses et les enfants mangeaient à la cuisine dans cette

occasion solennelle. Au milieu se trouvait un j^rand plat rempli

d'une matière noire, et une cuiller; j)Our nous asseoir, il y avai;

des escabeaux boiteux. iMon homme commença par se servir tii

me disant :
— Ici on ne fait pas de com|)limenls, monsieur le curé.

— iMais, qu'est-ce que c'est que cela? — lui demandai-je.

— C'est de la sauce sauvage, — me répondit-il.

,!e ne j)Ouvaispoint ellacer de mon souvenir que, pendant le jour,

j'avais vu les sauvagesses se servir de leurs mains en guise di'

pelles et de balai en nettoyant le plancher des dépôts que le>

enfants laissaient tomber çà et là sans se gêner le moins du monde

Cette pensée m'empèciia, malgré la faim qui me dévorait, dej

goûter en aucune manière de la sauce sauvage que l'on m'ofi'raii,

Quelques croûtes de pain pétri par ces canadiens et une tasse de

thé, ressemblant plutôt à de l'eau chaude sucrée, fut tout ce que

je pus me décider à accepter.

Après ce souper, je me mis à faire le catéchisme aux enfants,

et, vers neuf heures, j'allai me coucher. Un sac de paille, avec

quelques couvertures en laine de toutes les couleurs, placé an

grenier, était mon lit. Je m'y étendis, priant Dieu qu'il m'envoyât!

un peu de sommeil afin de soulager mes soufiVances et de me faire

oublier la faim qui me tourmentait; mais impossible. De petites
|

créatures à quatre pattes et à longue queue passaient et reiias-

saienl constamment au-dessus de ma tète, sur mes pieds, sur tout

mon corps. .le passai toute la nuit à chasser ces hôtes incom-

modes, de peur qu'ils ne voulussent attaquer mon nez et me,>

oreilles.

A l'aube du jour, je me levai : il me fallait attendre jusqu'à oiiz»'

lieures pour la Messe, après laquelle on devait se rendre en pro-

cession sur le lieu choisi [)Our y planter la croix. J'avais dit à mes

hôtes de ne se donner aucune peine pour mou déjeuner, qu'une

lasse de café après la iMesse était la seule chose qui m'était néces-

saire. Mais cette tasse de café fut préparée [)ar une méthode tout
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à fait nouvelle. C'était tout bonnement du pain rùii , pilé et

hoiiilli.

La cérémonie terminée, sous un torrent de pluie, je me lendis

iii fort où j'arrivai ayant l'apparence plutôt d'un cire aquatique

que d'un iiahilant de la terre.

On sait que les irlandais sont très-dévoués à saint I*atrice, dont

lils célèbrent la lete le 17 mars avec tout l'éclat imai^inable. J'avais

ll'intention! d'empêcher, cette année, mes soldats de s'enivrei', si

k'cla était possible. La veille au soir j'allai les visiter dans leur.s

baraques et leur dis : — Je sais bien que deniain vous voulez vous

;iniuser
;
je ne vous en emi)èclie pas; mais avant tout je vous prie

Je venir à l'église entendre la Messe, et puis vous ferez ce (iitt?

hoiis voudrez.

Le lendemain la i)etite chapelle était remplie de monde. Je dis

a Messe, puis je leur lis un discours sur les vertus de leur saint

lairon, et je leur recommandai de se bien conduii'e pendant la

omnée. J'eus la consolation de voir que le nombre d'ivrognes

(Il beaucouj) moins considérable cette fois qu'il n'avait jamais

'té en pareille occasion.

L'ivrognerie, nialheureusement, était bien fréquente parmi

iix, surtout le il mars, le 4 juillet et le 2o décembre. Ces jours

il, la prison et le corps de garde recevaient beaucoup d'hôies,

l c'était au prêtre qu'ils avaient recours i)Our en être délivrés.

lors j'allais voir les otliciers, et leur disais que, si ce n'était pas

ontre la discipline militaire, je voulais intercéder pour ces mal-

lieureu.x. Il ne me fallait pas leur dire davantage. Ils s'empres-

aienl de satisfaire, sur-le-champ, à mes vœux. Quelquefois ils

m'envoyaient eux-mêmes les soldats coupables, alin que je leur

lisse une réprimande et que je tâchasse de leur faire promettre de

se conduire bien à l'avenir. C'est avec bonheur que je saisis cette

ccasion pour témoignera ces messieurs mes sentiments dévoués

jpoiu" la déférence et l'obligeance vraiment remarquables qu'ils

me montrèrent dans toutes circonstances. i*endant plusieurs mois

je pris mes repas à leur table, et je n'eus jamais qu'à me louer

de leur politesse, de leurs prévenances, et j'ajouterai même, de

leur générosité.

Les américains, ceux qui a[)partiennentà la classe des gens bien

élevés, ont un cachet séduisant ; ils sont polis, obligeants, généreux,
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libér;iiix; ils ont un savoir-vivre qui manque souvent à des per-

sonnes (|ui préiendeni à une civilisation plus avancée. Le respei;:!

qu'ils ont pour les prêtres ferait iionte, à juste titre, à nos soi-

disant pliilosoplies, à nos lihéiaux outrés et à la plupart (l.i

nos philanthropes. Il m'est arrivé souvent d'être à tal)le avec eii.\,

e't quoique nous dillerions essentiellement au point de vue de<

0})inions relii^ieuses, ils me demandaient toujours de bénir la

table. San uraees, falher lîossi , if you please, était leur phrase

lavoriie. fatlicr, c'est le titre (lu'on donne en anglaisa tout prêtre

catliolique. La bénédiction de la table se lait toujours à hanie

voix, et l'on dit de même les grâces à la lin du repas. Cette classe]

d'américains sait même sacrifier ses jtréjiigés religieux à sa dote-

rence respectueuse pour le sacerdoce. Plus d'une l'ois on me de-

manda de baptiser des enfants issus de parents non catholiques;!

en me rap|)elant ce (|ue des iiommes bien éclairés, tels qiie|

Mgr. de Clieverus, premier évêque de Boston, puis cardinal-

arclievêque de Bordeaux, etc., avaient pratiqué dans de pareille^

circonstances, on conçoit bien que je n'hésitai jamais à accédera

de semblables désirs. On alla même jusqu'à me prier de marier

des jeunes 2:ens appartenant à des cultes dissidents; et cette

demande m'était faite de si bonne foi que c'était à regret quej^

r;ie voyais obligé de refuser, afin de me conformer à un décret (1^|

Home émis en I800.

Le colonel du fort Steilacoom était un homme fort religie!i\

d'après sa manière de voir, et par conséquent peu favorable an

catliolicisme. Il était presbytérien ou calviniste. Toutefois il étaiti

non-seulement poli mais bon et respectueux à mon égard. S'i

donnait un dîner ou une soirée, il m'envoyait toujours une inviia-i

fion. Un soir que les olliciers donnaient un bal au fort, il voulu!

que je m'y rendi>se en compagnie de sa vieille dame, pour lui dire

ensuite mon opinion sur la moralité des danses. Il tenait beaucoup

à avoir mon avis sur ce point, parce qu'il avait deux jeun('s|

personnes qu'il tâchait d'élever selon toutes les exigences du

temps, autant que sa conscience le lui permettait.

A cette époque, je reçus de mon évêque une lettre par laquelle

il me faisait savoir qu'il désirait que je me rendisse au Cowlii/J

pour aider les catholiques de cette mission à faire leurs Pâques,

le père oblat qui la desservait ayant été appelé ailleurs. J'avais
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Un outre pour mission de |)réi)arer les enfants pour lu pieuhÎTe

^communion. iMais ceci présentait une dilliculte : ils vivaient loin

|<ie la mission, en difl'erenls lieux.

Quand les parents se rendirent à l'éi^lise, je leur proposai

^(l'envoyer tous les enl'anls à la mission, où étant réunis et reco-

hant les instructions ré^nilièrement, matin et soir, ils pouvaient

L'ii peu de jours être disposés à recevoir les sacrt-ments mieii\

'qu'ils n'auraient pu le laire en restant chez eux. Ma propositioîi

|liil acceptée. Quand les enlanls nie lurent présentés, je leur liiis re

jiiiscours:— Ecoutez-bien, mes enl'ants, ici je n'ai personne poiir

nous servir ; nous partagerons le ménaiçe; jedeviendiai voloniiei.-

hoire cuisinier pendant le temps que vous resterez ici, et vous

jlaverez la vaisselle et prendrez soin de vous-mêmes et de vos

[chambres. Ètes-vous contents de cet arraniïement? — Ils } com-

isentirent à l'unanimité.

Lt, en elfet, je leur faisais la cuisine ; et je vous assuie que les

Idiiens, les cbats et 'es l'als n'en étaient pas trop sati.^faii.N; car

^iiies enfants mangeaient tout. Tantôt c'était un pourceau farci que

jje leur donnais, tantôt des poulets rôtis, tantôt du riz, et bii'î:

d'autres friandises; j'avais de la besogne par-dessus la lèie. !!.>

[.semblaient être contents de moi ; et, à mon tour, j'étais content

d'eux, parce qu'ils apprenaient bien leur catéchisme; de soiie

jqii'au bout d'une quinzaine de jours ils étaient préparés pour la

première grande action de leur vie.

J'eus une autie consolation dans cette mission ; ce fut une dame

I

{inglaise qui me la procura en embrassant le catholicisme. Je

I n'avais fait que l'examiner sur les points qu'il était indispensable

jde croire et de pratiquer, car elle était déjà fort bien disposée

par l'abondance de la grâce, et il me sembla que Dieu l'avait choisie

[depuis longtemps pour en faire un vase d'élection, liarement je

rencontrai une âme aussi pure et aussi fort attachée à son Dieu.

|Mi'me dans les déserts et dans les pays les plus abandonnés. Dieu

a des élus.

Uue la jalousie puisse aflecler des cœurs encore jeunes, il n'y a,

à cela, rien d'étonnant : mais que des vieillards près du tombeau

se laissent emporter par cette passion, comment le comprendre? il

I
yavail dans cette mission du Cowlitz une femme âgée de cinquante

ans, dont la rigidité de caractère avait déjà fait grisonner les
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cheveux, mais doiil la susceplibilité était extraordinaire. Son étiit

était réellemenl pitoyable. On l'aurait taxéedefolie; et je crois, sans

lui faire tort, que sa cervelle était un peu lëiée.Elle n'avait aucune

raison pour se tourmenter de la sorte. Son mari était un de ce>

hommes qui semblent pétris d'une pâte entièrement en dehors de

la masse commune. Illisible, charitable, doux, bon, tout le monde

|

l'aimaii. Et plus il paraissait vertueux, plus il tâchait de plaire à

sa vieille compaijfne, plus elle en était jalouse. Elle n'était pasl

méchante; mais la jalousie la dévorait au point que la malheureuse

linii par se séparer de son excellent époux. N'est-ce pas le cas (Ji;

dire qu'en ce monde il ne faut s'étonner de rien?



XI

\1SITES ET IIEINCOI^TÏIES.

Le moment élant venu do visiter les places situées le lontg

de la baie, je me dirigeai d'abord vers Seattle. La première l'ois

que je louchai à cet établissement, je ne fis que m'inlormer s'il y

;ivaii des catholiques. Maintenant j'y allais pour y rester quelques

I jours afin de savoir à quoi m'en tenir.

Ce fut un dimanche dans l'après midi que le steamer s'arrêta

(levant ce village. Je débarquai et j'allai h un hôtel qu'on m'avait

(lit être le meilleur de l'endroit. Une masse de chair humaine

sous la figure d'une femme était à la tèie de celte maison ; elle

pesait de trois à quatre cents livres; un homme, qu'on supposait

l'tre son mari, faisait toute la besogne, qui n'était d'ailleurs

pas accablante. Pendant cinq jours que je demeurai dans cette

maison, il n'y vint aucun, autre voyageur. A peine étais-je monté

à ma chambre, qu'un monsieur de ma connaissance vint me
voir.

— Prêcherez-vous ce soir? — me demanda-t-il.

— je ne saurais le dire, lui répondis-je, car je ne connais per-

sonne ici et puis je n'ai aucune place arrêtée pour cela.

— Mais, fit-il, on peut aller à l'église mélhodisic.

— Je n'aime pas d'empiéter sur l'église d'aulrui, — fut ma
réponse.
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— L'éi^lise, repril-il, appîiriieiil à la \ille,cl les syndics peu\t'iit

y faire i)rèclier qui l)on leur semble.

— C'e>l bien, répliquai-je, mais je ne. v«nix pas donner occ;i-

vSion aux niétliodisies de dire qu'en labsence de leur ministi.-

j'ai tait usaj^e de leur meeting-liouse. Si vous ;jvez quelque

autre place, IVil-ce même dans cet twMel, je prêcherai voIoniier>.

Il desceudil aussitôt, s'entendit avec la grosse femme et re-

monta un itistarilapiès en me disant quela maîlressede la maiso;,

iMail enchantée de me céder son salon pour tout le temps que ]•

voudrais.

Il m'était impossible de recider, si toutefois j'en avais eu l'in-

tention. D'accord avec mon visiteur, ju promis de prêcher à sl'j!

heures et demie, quoique j'eusse à peine deux heures pour me pré-

parer, (lomment il s'y prit pour faire connailie, en aussi pou de

temps, notre décision aux habitants, je l'ignore ; mais le l'ait e>:

qu'à l'heure dite je descendis, a[)rcs avoir revêtu ma soutant,'.

mon surplis, mon élole (que je garde encore comme un i)réciei|..

souvenir de la pauvreté de mes vêtements d'église), recriliir,'

sainte et mon livre de prières en mains.

Le salon était com.ble : chaises, fauteuils, bancs, tout éi;i

occupé, et plusieurs personnes durent rester debout. Un av;, ;

mis au bout de la i)ièce une table avec deux chandelles. C'est iJ

<i!ie je me plaçai de manière à me trouver en face de mes au-

diteurs.

— l*rions, — leur dis-je.

Personne ne bougea. Je me mis cependant à genoux toujourJ

tourné vers les assistants. Le livre de piières ouvert devant uioi,

je lus à haute voix le paler, le credo, les actes de fui, d'espéiav.twl

de chanté et de contrition. Puis me levant, je lus le xvii" chapiiit.'

de saint Jean et leur lis un sermon sur la cliarité que nous devoii>

tous avoir les uns pour les autres.

Après trois jours d'investigations, j'appris que parmi mes au-

diteurs il ne se trouvait aucun catholique, paice qu'il n'y en avaii

iiucun dans le village.

Je fus charmé de ne m'être pas servi du meetinghouse pour

prêcher; car le lendemain deux ministres métliodisies arrivèrent

apparemment pour surveiller mes démarches. Deux jours \)\u>

lard, ils se disposaient àpariirdans leur canot. Fatigue d'attendre
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lonner occa-

leur niiiiisdi-

ics, tout éi;t

,!,' ivtour ilii steamer (j'aurais eu beau rallemlre, il avait été jeté

laii milieu des rocliers dans le jjorl de Victoria); je leur demandai

iiine place dans leur embarcation ; ils me l'aerordèrent volontiers,

îljin d'eux était souvent mon eomi)a|,:;non (b; table; il demeurait

jaii fort dcSteilacoom où il exerçait les tbnctions de cbapel "
> .lu

fort et de |)rèebeur du villaj:,e. I/autre avait bonne mine, et après

(quelques instants de conversation que j'eus avec lui, je conclus

lijn'jl
n'était pas aussi ii^norant que mon iimi, qui savait à peine

lire. Celui-ci ce[)endant avait une manie bien pi'ononcée pour la

Ironiroversc.

— Vous dites que saint IMerre a les clefs du ciel? — commen(;a-

ll-il à me dire aussitôt que nous fûmes en canot.

— Je me garderais bien d'avancer des clioses semblables, lui

jdisje; ce n'est pas moi qui le dis, mais bien .\oti'e-SeiL,^ncur qui

[avait le pouvoir de les lui donner.

— Soit, reprit-il, mais les clefs du purgatoire, qui les tient donc?
— Comme le purgatoire, d'après l'enseignemeifl de l'église,

hi'est qu'une place d'expiation en allendaFit que l'on soit admis

|;ui ciel, je pense que cela est du domaine de celui qui a les clefs

jii paradis — lui répondisje.

— Qui aurait donc les clefs de l'enfer? — reprit il.

— Mon ami, lui répliqual-je, il me serait bien difficile de le

lire ; mais vous devez le savoir mieux que personne.

Le pauvre homme ne put contenir sa mauvaise liumeur, et se

[mil à me débiter des impertinences.

Me rappelant à temps ce que V Ecclcuiastique dit qu'on doit

hi.'poiidre au sot d'après sa sottise, alin qu'il ne se croie pas sage,

jjc l'avertis d'être poli, parce que les injures ne sont point des

l;iri;uments et n'ont jamais servi à convaincre personne.

L'n autre jour, étant à table, une discussion s'éleva entre lui et

ii's Oiiicicrs du fort sur la nécessité du bapiéme. .le gardais le

Isileiice, parce que je voyais que les ofliciers soutenaient fort

(avantageusement la doctrine chrétienne concernant ce sacrement.
— Qu'en dites-vous, father Kossi? — demanda le ministre.

Je lui répondis qu'il avait une mauvaise cause à défendre, que

l'église, instruite par les paroles du Sauveur enregistrées dans

|enrchapitre de saint Jean, v. 3, avait toujours considéré le bap-

tême comme nécessaire au salut.

8
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Alors mon homme s'ecliaiilla henncoiip cl il mn mil au (iéli dr

soulonir |)ul)li(iiioinonl une discussion, dans son mceling-hoiisc

du viilajife, sur rinlclii^^'iico de récriture sainte.

— Eli bien, monsieur, lui dis-je, j'accepte votre défi; maisji;

vous prie de remarquer que je ne parle l'anglais qu'imparfaili'-

ment, et que souvent je ne vous comprends pas bien, (llioisissons

une langue qui doit nous être commune, le laliii par exemple, et

donnons ainsi satisfaction à ces messieurs qui attendent de noib

quelque chose de plus que des jiaroles.

Il serait inutile de dire que c'était le seul moyen de lui fermer

la bouche et de lui faire quitter la table, ce qu'il fit immédiatement.

Je continuai ma visite aux dilTérents villages, forts et moulins

de mon district. A Semihamoo, outre une garnison, il y avait une

commission d'ingénieurs américains pour fixer la ligne de démar-

cation entre leur gouvernement et les possessions britanniques,

et un camp de sauvages assez nombreux. Ceux-ci savaient qw.

je devais venir en cet endroit. A l'arrivée du steamt/ ils étaient

tous rangés, hommes, femmes et enfants, sur bî rivage. Le chef

de cette peuplade fut le premier à me serrer la main et à me dire

quelques mots que je ne compris pas; ce fut comme le signal.

Aussitôt tous les sauvages, l'un après l'autre, passèrent devant

moi en imitant leur chef, ce qui prit beaucoup de temps. Ces

compliments faits, ils se retirèrent dans leur camp, et moi je

rejoignis les ofllciers qui m'attendaient en silence, n'ayant pas

voulu interrompre les sauvages dans leur cérémonie. Quelques

heures après, ces pauvres créatures m'envoyèrent une ambassade,

le chef en tôle, pour me dire qu'ils avaient une vingtaine d'enfants

à faire baptiser, et qu'ils désiraient que je vinsse leur faire la

prière.

Ces sauvages, aussi bien que d'autres tribus de cette partie dii

territoire, avaient été catéchisés par monseigneur Demers lor.squ'il

était simple missionnaire. Ils en avaient gardé un souvenir assez

vague, et excepté le baptême et la prière, dont ils n'appré-

ciaient le mérite qu'autant qu'ils y étaient incités par les céré-

monies extérieures, ils avaient oublié tout le reste.

Les membres de la commission et les ofilciers firent dresser

une tente, et un monsieur de la commission fut assez bon pour

me servir d'interprète. La Messe finie et vingt-deux baptêmes
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(le lui fcniiei

iiédiatcnn.Mit.

ts ci Hiouliiis

il y avait une

;ne de déniai-

brilanuiqiios,

savaicnl qui:

k: ils élaiciii

/a go. Le chef

n el à me dire

me le signal,

sèrenl devaiii

lie partie du

[lers lorsqu'il

)uvenir assez

;iiiiiiimslr»'s, je lis réciter aux saiiva^^cs le paît r, l'ave, v-
{n^do,

les (u les, les cotinnaiKU'inciits de iJieu el de /VVy/isr, el 's sacre

-

iiu'iiis. Il nous jaillit, pour cela, presipi.' trois heures; car je parlais

r!i .iN^Mais, que mou inteiprète ti'aduisail en tchinouck a un chel

,1 iific autre trihu, qui, à sou tour, répétait aux sauvaj^es, datis leur

|)io|»re lau^nie, ce que je leur avais dit. Uesle à savoir si Tiuier-

(iit'iation donnée à mon aii^^lais é'tait bonne; je ne pouvais (|ue

Itsiierer, me consolant par la penst'e (pril tant remettre au bon

iHt'ii ce que l'on ne peut pas accomplir, el se contenter de l'aire

ee(|ue l'on peut.

Tout mon district, je peux dire toute la côte nord du l'acilique,

V' ii'ouvail en ce moment dans une elFervescence incroyable,

uiiisee par la découverte des mines d'or sur la rivière de Fraser.

i.t'S bateaux à va|)eur et les navires à voile se succédaient sans

irlài'iie, et déposaient des milliers de passajçers çà el là sur tous

|ts points de la côie. Les habitants des anciens villages élevaient

l'iiis pi'étentions au iiiveau des circonstances, croyant que leurs

l'Wiis étaient destinées à passer an nombre des cités de première

disse; et là où il n'y ;ivail (pie des forêts habitées i)ar des bêles

v-'s, on voyait abattre les arbres, briller les souches, construire

> litiites, bâtir i\(is (piais, chacune de ces places ayant l'espoir

' irvt'iiir le point de dé()art pour les mines. Je vis ijuatre villes

luaiencer ainsi, outre le.-, améliorations qu'on taisait à IN)ri-

wiisend et à Wliatconi (pii existaient déjà. Ce dernier village

iri

HitMiiplit tellement de monde, (pii ne savait où se loger ni com-

:i eut se nourrir, que l'on craignait beaucoup une émeute contre

ie> idopriéiaiies el les steamers.

i*en<iant que tout ce mouvement avait lieu sur le côté améri-

ii!i:;, la compagnie de la baie d'IIiidson, depuis bien des années

hiaiilie à Victoria sur l'Ile de Vancouver^ commençait à y bâtir une

hil!t\(pii,en quelques mois, devait surpasser toutes ses rivales. La

laladresse des américains, en celte occasion, lut inconcevable.

i-«av;iifni tous les avantages naturels, et, s'ils s'étaient entendus,

i< oiissenl eu tous les tonds nécessaires pour établir, de leur côté,

h:'it' Ville qui eût empêché John (lull d'enloncer aussi prolondé-

ii.eiit ses grillés sur ce sol lointain.

il smtit de jeter les yeux sur une caite pour sen convaincre. La

ii\ièie Fiaser, située au no^d-e^t, se décharge dans le golfe de
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(;eorgia,elsoiu'nil)oiicliure,eiiloiij;»'aiillacôteùro.si,n"esi(lisl;ifi(('

qued'une tli/aine de lieues de la haie de Seniihamoo; el la disiaiire

parterre, de celle baie à fort Lanj^ley, premier éiablissemeiii du

Kraser, est de six lieues seideineiit ; taudis (jue Victoria jïli ii

l'ouest à une quarantaine de lieues au moins du Fraser et n'a |»a>

l'avanta^îe de s'y unir par terre.

Si tout l'ar^^ent (jue les américains dépensèrent pour coii,-

mencer tant de villes avait été employé à Semiliamoo, ils eussent

réussi à londei' une cité très-importante, dont l'absence a été un

véritable désastre pour ce teriiloire.

Les gens de la compajïnie connurent bien la faute des améri-

cains et ils surent en proliter. L'union lait la force, dit-on. Ils ne

se partaj^'èrent point; et ajoutant l'adresse à l'astuce, ils n'épai-

Jouèrent pas celte amorce si puissante, surtout pour des personn:'N

adonnées uniquement au commerce et à la spéculation. Les stea-

mers tous américains, ayant déchargé jusqu'ici leur marchandiv

humaine dans les ports de leur nation, furent eiij^agés à se rendiv

dorénavant à Victoria ou à Lsquimalt, où des bateaux à vapciii

se trouvaient prêts pour transporter les voyageurs et les mai-

ciiandises au fort Langley, situé à quelques lieues de l'embou-

chure du Fraser.

Sur ces entrefaites je fus appelé par mon évêque à me rendre;!

Vancouver pour donner la retraite aux sœurs. En arrivant à

Steilacoom j'appris qu'un soldat, par une dévotion facile h deviner,

était entré dans ma demeure pour se munir, avant de désertei,

de quelques reliques. Mais les reliques chez moi n'étaient pas biuii

précieuses : aussi dut-il se contenter de prendre ce qu'il y avait,

quelques vieux rasoirs et un canif.

Mais une dévotion bien i)lus indiscrète lut celle qui i)Oussa un

autre à s'approprier mon cheval, le soir du quatre juillet, ic

l'avais attaché à la palissade, qui entourait la chapelle, alin qu'il

mangeât le peu d'herbe qui s'y trouvait. A neuf heures il était là;

une demi-heure après il n'y était plus. Malgré toutes mes démai-

ches je suis encore à savoir ce qu'il est devenu.

Le vol cependant le plus naïf, qu'il me soit permis de l'appeler

ainsi, fut celui commis par un des sauvages qui m'avaient accom-

pagné au fort en canot. Après avoir reçu son salaire en argent.

et quelque linge par-dessus le marché, il partit avec les autres.
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Tidis lieiirrs s'claicnt à peine écoulées (\\iii je lo vois entrer chez

moi sanslrapperà la porte, comme c'est leurcoulnme, et sans dire

un mot; il terme la porte et s'assied à la manière des saiivaj;es.

J'étais à écrire vX ne taisais aucune attention à mon visiteur, car

il arrivait bien >ouvenl (|ue les sauva^çes venaient me voir et

s'asseyaient ainsi, attendant (|ue je leur donnasse une médaille ou

Mil chapelet, ou, ce qu'ils aimaient tout autant, un peu de. tahac.

Cependant je m'.i perçus (|ue mon sauva^'e regardait lixement vers

lin coin de la cliamhre. Il se leva à la lin et se dirij^ea vers ce

(Kiint de mon habitation. Je me retournai alors pour voir vm

ij'i'il allait taire; et je m'aperçus (|u'il prenait une paire de vieux

^;ints que je mettais dans mes voyages. (]ela lait, il les essaya,

t't content apparemment de lui-même, il s'en alla. Il sullit (jue les

sauvages voient (jnelque chose i»our (|u'ils s'y attachent, quelle

(lu'en soit la valeur ou rim|)ortance. Pauvres gens! il serait dési-

iible qu'ils vissent quelque chose qui |)ùt les attirer à une meil-

leure existence.

Olympia était pres(|ue toujours le terme de mes visites. Au lieu

le consolation j'eus celte l'ois bien des désagréments. La mauvai>e

conduite de (juclques catholiques , excessivement adonnés a jji

boisson, était le sujet de conversation de tout le monde; <l la

propagande absurde des méthodistes éloignait quelques autres

lie la pratique de leurs devoirs. Cela me causa une peine très-vive,

.t je ne savais comment y remédier. Après bien des réllexions,

j'allai voir l'elder (chef du district) et lui dis que, comme je ne

tourmentais personne de sa croyance, je devais m'aliendre à ce

que ses prêcheurs en lissent autant à mon égard; que je savais

cependant qu'ils n'agissaient pas ainsi, et qu'il eût été plus

convenable de s'abstenir , alin déviter les inconvénients qui

pouvaient résulter de celte conduite qui avait, en outre, le désa-

vantage de ne pouvoir produire aucun bien réel. Mais comme si

j'avais touché la vipère avec le l'eu, voilà mon révérend qui devient

pâle comme la cendre, écume de rage et se met dans une colère

épouvantable.

~ Mes prêcheurs iront où bon leur semblera ! s'écria-t-il. Nous

sommes dans un pays libre, et nous ne voulons nullement être

dominés par des étrangers.

Ce lut à grand'peine qu'il put proférer ces quelques paroles.
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Je lui répondis îiussitôl que, puisque nous étions dans un pays

libre, j'étais libre aussi de dénoncer publiquement sa conduiU',

ainsi que celle de ses col!:iboiateurs, et je le quittai.

Ma démarche pourra paraître étranjre à ceux qui ont pour j)im-

cipede ne jamais transij^er avec leurs adversaires; mais il faut con-

sidérer qu'étant seul dans un district immense, je ne pouvais point

me trouver i)artout pour défendre mon troupeau, lorsqu'il était

attaqué; et que la bonne intelligence des peuplades dépendait, on

grande partie, de la paix entre leurs divers ministres ; cela com-

pris, on ne saurait me blâmer d'avoir tâchédem'entendre avec eux,

même au risque d'être juiïé indigne de la grande mission qui m'était

donnée. J'ajouterai cependant que cette espèce d'inditTérence pour

ce qui regarde la conversion des protestants n'était en moi quo N

résultat de l'expérience; c'était une conviction que j'avais basit-

sur le principe de la bonne foi que je devais supposer chez mes

adversaires, et que je me serais bien gard'» d»: troubler; à moins

qu'ils n'en vinssent à ra'interroger sur la religion : alors mon

devoir était de leur répondre ; et c'est ce que je faisais. Hors ci^

cas, je les laissais mr; relier à leur manière, me contentant de leur

faire le bien qui pouvait dépendre de moi. C'est au bon Dieu de

juger si j'ai réussi dans ma tâche.

Après avoir donné la retraite aux sœurs, je me rendis à Port-

land pour des affaires. C'était un samedi dans l'après-midi; au

milieu de mes courses, je fus attaqué violemment de mes coliques

habituelles. J'allais me jeter sur le pavé : heureusement un

hôtel se trouvait près delà, j'y entrai, demandai une chambre

et un médecin. Le propriétaire qui était un irlandais, avec le

dévouement naturel aux gens de sa nation, surtout lorsqu'il s'agit

d'un prêtre, tâcha de soulager mes souffrances, mais sans y

parvenir.

— Donnez-moi du brandy (eau-de-vie) ! s'écria tout à coup un

jeune homme. Il prit la liqueur, en versa sur la partie souffrante

et commença à me frictionner, comme si j'avais été un morceau

de cuivre qu'il eiit voulu polir, ou un cheval qu'il désirait net-

toyer. Oh ! quelles mains! quelles étrilles ! Entin, le médecin vint

et m'administra une petite poudre, qui, en moins d'une demi-

lieure, me remit dans mon assiette.

Quelque temps après, j'allai le visiter pour nVacquitter envers
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ians un pays

sa coriduiit',

it a coup lin

e souffrant!"'

un morcpaii

ésirait net-

lédecin vint

'une demi-

itter envers

lui: mais il refusa mon oilVe el nie dit ces i:aroles pleines de

bienveillance :

— Je suis Iden |)ayé par le plaisir de vous avoir soulagé.

A ma demande de eon:i;iîi:t la hieiitaisante médecine qu!

m'avait calmé si vite, il répondit que c'était de la morpliiiie, doiii

je pouvais prendre un demi-grain, en cas de nouvelles attaques, et

il m'autorisa à répéter la dose, après une demi-heure, si les sout-

fiances continuaient. Je remerciai le bon Dieu de cette heureus'

trouvaille; ces coliques étaient si tréqiienles et m'attaquaient si

inopinément, que je considérai un moyen aussi commode pour les

calmer, comme une vraie faveur de la Providence. Dès lors je gar-

dai toujours un peu de morphine sur mol et j'en prenais bien

souvent, le cas se [)résentant en général, ou pendant mes courses,

ou lorsqu'il m'était fort dillicile de me procurer un niedecin et des

remèdes. Quatre ans environ après cette époque, je tus saisi de

mon mal habituel chez un médecin français.

— Docteur, docteur, donnez-moi un grain d.e morphine! —
m'écriai-je en me tordant couîme un serpent.

— iMais, monsieur, me dit-il tout alarmé, voulez-vous vous

empoisonner? De la morphine! exclama-t-il , ce n'est pas moi,

en tout cas, qui vous en donni'rai, vous pouvez en être sfir. l*renez

ceci en attendant, c'est du vieux cognac, je vais vous préparer

quehiue chose que vous mettrez sur la i)artie souflVanîe, cela vous

fLTa du bien, j'en suis sûr. Mais de la morphine! quelle idée

Ce bon monsieur me garda chez lui toute la nuit, en m'admi-

iiistranl son remède qui 0()éra bien lentement sur nies douleurs.

Le jour même où j'avais été si fortement étrillé par le jeune

irlandais, je retournai à Vancouver, oîi je dus m'arrèter quelque

temps et garder le lit. Pendant cette maladie, M. le grand-vicaire

m'apporta im journal méthodiste à lire. Je le lis et je trouvai que

l'elder d'Olympia m'attaquait d'une manière très-violente. Mais

le pauvre homme dut s'en repentir bientôt et plus d'une fois. Mes

réponses à ses grossièretés ouvrirent les yeux aux gens d'Olympia

et des environs : ils le détestaient, le raillaient el le regardaient

comme le pi^emier descendant en ligne droite des anciens phari-

siens. Au bout de six mois, il fut obligé de quitter le district,

bien que toutes ses propriétés se trouvassent dans les environs.

Trois journaux protestants reproduisirent mes réponses; et

1

1
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l'tin d'eux , édité par M. Hibhen, dont j'ai déjà parlé, publia

spontanément un article, au(juel mon anlai;oiiisie ne s'attendait

certainement pas.

Le seul journal dont l'édileur passait pour callioiique ne

publia niti articles que lonij[tem|)s après, et les lit piécédcr d'un.'

piélace lieu llatteuse pour moi, et tout à lait en laveur de mon

i;rossier assaillant. Le respect humain le fit se ranger du cùlé qu'i!

croyait le j)lus tort, mais qui eUectivemenl était le plus taijjlt',

parce qu'il n'était pas base sur la justice ; aussi eui-il la moriili-

cation, bien pénible pour lui, de voir son protégé déchu, quoique,

pour une considéiation inavouable, il lui eût sacrilié la vérité et la

liberté. C'est toujours ainsi que la lâcheté reçoit sa récompense.

Cette discussion ne l'ut pas sans quelques avantages. D'abord

les non-catiioliques virent bien que je n'étais point là pour établir

l'inquisition, comme le brave homme, pour exciter leurs |)réjugés,

voulait le leur persuader. Ensuite j'eus une preuve de plus de la

liberté de la presse améiicaine qui, lorsqu'elle n"est pas inlluenco';

par l'esprit de jiarti, est la plus libérale que l'on connaisse. Lt^s

exemples ne manquent pas ; mais ils exigeraient, à eux seuls, un

livre à part, .le me contenterai d'en citer un seulement (I). Il me

(1) <( Rev. Father Rossi. — Wc are sorry (o Icarn llialllie Hcv. Tatliit

Rossi lias Lcon adNJsed Ly liis |)liysiciaiis lo sock a change ofclimiilo. Wiih

mosl of tlie oulward sigiis of lioiillli, lio lins rioverllielcss loiiii heen a ninrhr

lo a vcry i)aiiiful disease. Lasl spriiig lie liad a severe sui'gical O|)oniiio)) [)vr-

fornied upori liim, but on accouiit of llie exposiire and coiisianl travol ile-

maiided by ibe greal extciil of counlry oniLraced in his mission— exteiidiii;,'

froin Vancouver on ihe CohiniLia river lo tlie lowesl selllenieni on llie Sound

— llie relief lie expericneed lias proNod oiily lemporary. His destination; we

iinderstaiid; will probably bo Europe. Tlie deparlure of Fallier Rossi will he

a source of regret llirouglioul llie Sound. Ilis amiable manneis. liis kindncss

of hearl. and liis zcalous endeavors to proniote tlie moral and s|)ir:lual welfare

of Ifie pcople, liave gained liim Ihc esteeni and confidence of ail. Comiiig, as

liedid, among a population composed of bul few Calliolics, lie lias succeedcd

lo a wondcrfui extenl in doing a\vay xviili Ihc préjudices wliich niost Protes-

tants ciitertain againsl tlie Roman Cliurcli; and by his sermons, his lectures,

and tlie pui'ity of bis private life, lie lias exertcd an inlhience on our coninui-

iiily ibal will Le fell long afier lie lias lefl us. W'e join with liis numcrous

friendsin wisliïjig him reslored liealth and a pleasant journey. 5
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oncerne, et à ce titre j'Iiésitorais à le re|)roduire, si je pouvais

niouver autrement que les vertus du peuple américain bien élevé,

l'emportent même sur leurs léjuirés de secte.

Cet article lui écrit dans le l'ui^et Sound Herald plus d'un an

lés !'épo(|ue dont je pai'e, à l'occasion de mon départ et pour

motifs qu'il ass'i^ne. Il e>t en aiiL^lais : je le laisse tel qu'il est,

liane qu'il ne pourrait que perdre infiniment par la traduction et

i]iie, d'ailleurs, la plupart de mes lecteurs connaîtront sullisammeiit

(eue ianij;ue i)our le comprendre ; dans le cas contraire, qu'ils me
jiardonnent , je ne peux pas me résoudre à traduire mon éloi^e.

Une des i^M'andes objections que l'esprit de secte oppose au

catholicisme dans les Él.ils-Unis, c'est la conduite du clergé du

Mexique et des pays espaL;nols dans l'Amérique du Sud. — Je

>iiis convaincu que leurs dérèglements ont été fort exagérés; je

lisais un jour à un prolestant (1) (jui insistait beaucoup sur ce

i;oiiit : El quand même tout ce que vous affirmez avec tant de

lorce serait vrai, je ne vois pas (pielle conséquencevous pouri'iez

avantageusement en tirer contre le catholicisme.

— I.a conséquence, me réj)ondit-il, la voici : .le ne pourrais

amais me persuader qu'une religion est bonne et divine, lors-

iu'i'lle a des ministres aussi mauvais.

— Xoire manière de raisonner n'est pas la même, repartis-je ;

je crois au contraire que cela n'est qu'un argument de plus en fa-

veur de celte même religion.

— Comment cela? — demanda-t-il.

— Si ia bonté et la divinité du catholicisme, repris-je, dépen-

liaient de la bonté de ses ministres, il aurait cessé d'exister de-

puis longtemps, car l'histoire nous apprend que dès sa naissance

d pendant tous les temps jusqu'à nos jours, il eut dans chaque

Mècle de mauvais ministres. Il n'y a pas une hérésie, ni un

schisme, qui n'eût son origine ou son support parmi eux. 31algré

cela, nous voyons que le catholicisme a toujours progressé, et ne

cesse de se répandie sur toute la surface du globe. La mauvaise

conduite de quelques membres d'un clergé, et même celle de tout

le clergé d'un pays, ne saurait donc porter atteinte à sa divinité.

il) Je viens (i'a|)prendre que ce pauvre malheureux a été tué tout récemment

sur le seuil de son bureau par un certain ilowe. Il s'appelailJ.-B. Kendall.
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— Mais toiitesecle, toiik' relii^ion poiii'rait dire la môme clinsc,

re|)iiriit-j|.

— l*as le moins du monde, rép!iqiiai-je, car nulle secie, riili,»

religion no fut combattue, persécutée et tyrannisée au didiors c:

(iécliirée au dedans comme le catholicisme ; et bien souvent il >o

trouva en lutte contre les îijrands et les puissants du monde q!;i

usaient de leur pouvoir pour l'accabler, tandis que dans sin

propre sein il s'occupait à supprimer des erreurs qui menarait'i!

de l'ébranler dans ses fondements. La seule histoire de l'ari;!-

nisme devrait sullire pour vous en convaincre, sans recourir >

des faits récents, dont le récit pourrait blesser vos opinions, qii^

je veux ménager. Je conclus donc qu'on ne saurait invoquer avan-

tageusement votre argument contre le catholicisme, sans prouv»!

en même temps qu'il sanctionne la mauvaise conduite de srs

ministres, ce qu'il vous sera impossible d'établir.
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QUELQl ES A\i:rNTl KES.

Mon al)sencc fat plus loniïue que rétiU de nui iiiission ne le

permettait. (]ctte fois je m'y reniiis par une autre route. Le stea-

mer Pacific allait partir de Porlland pour Victoria par la voie du

Coliimbia, de la mer Pacifique et du détroit de Juan de Fuca ; et

c'est sur ce navire que je membarquai. Nous eûmes la bonne for-

lune de trouver rembouchure du Colunibia assez paisible, et la

mer au large assez tranquille.

A peine a-t-on doui)lé le cap Désappointement^ en suivant la

coteau nord, qu'on trouve le cap et la baie de Shoal \Vaier au

46' 0^2'
; au T)" 54' à peu près on rencontre le Havre de Oray, où

se décliariferil la rivière de Chehalis et celle de Satrop. Plus loin,

;iii4> 20' vient celle de Quinaiult, qui n'est qu'une brandie du

lac de ce nom, situé à quelques lieues dans l'intérieur. D'autres

petites rivières suivent le long de la côte ; on y rencontre aussi

des îlots jusqu'au cap Flatteri/ au 48" 22' que l'on double pour

entrer dans le détroit de Juan de Fuca.

Pendant bien des années, depuis 1592, dit-on, les espagnols

croyaient que ce détroit était un passage à l'océan Atlantique ; et

pour ce motif il fui exj)loré par eux plus d'une fois, ce qui ex-

plique pourquoi ce détroit lui-même et toutes ses îles portent des

noms espagnols. On a déjà dit que ses eaux se confondent avec

('elles de l'Amirauté et de la baie de Puffet.
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Au fiord, à uiit' ([uiiriintaine de lieues de son entrée, se trouv.

Es(iuima!t, où noli'e embarcation va mouiller.

Le steamer n"a!!anl pas plus loin, je dus en prendre un autre.

En attoddanî, je visitai les pères ohiats dans leur mission loi::

récemment fondée sur le chemin qui mène d'Es(juimall à Victoria,

où je me ieposai pendant (|uelques iieures.

Quelle métamorphose ! En aviil 1.S58, je touchais par hasard

à cette place, et l'on [l'y voyait que le lori de la compagnie de ii

haie d'Hudson, (pielques ciiaumières pour les canadiens tranrais

attachés à son service, et la maison de monseigneur Deniers,!^

tout en hois. Maintenant, six mois après, on y voit une grande c.

importante ville établie contre toute attente, et dont la londatior;

ne fut que le résultat do l'industrie et de l'énergie combinées aver

la persévérance et l'union.

VElise A)tderso)i me transporta à Poi't Townsend. Quel nii-l

séiable steamer ! Quoique neut, solide, propre, il était détestable,

é'tant mal construit. Il roulait, à ne jamais permettre à persoiiRe|

de rester debout. Heureusement je n'avais que six heures de ira-

ver>ée à l'aire. Je gardai le lit tout le temps et non sans peine.

Au moment où j'y ari'ivai, l'aspect de mon district était ou ï\r\

peut plus triste. J.es vieux villages et les nouvelles villes mar-

chaient à grands pas vers leur décadence. Tout le monde s"ei|

allait; les bâtiments, changés en nids à rats, tombaient taule de

réparations. Cela faisait peine à voir. Tant de milliers, tant ùA

millions de dollars jetés au vent, pour ainsi dire. Les neiii|

dixièmes de ceux qui avaient fondé leurs espérances sur la décou-

verte des mines furent désappointés. Mais comme en Améiiqii^

un homme n'est jamais ruiné pour toujours, et que si aujourd'hci

il perd sou dernier sou, demain il peut commencer de nouveau ii|

!)àtir sa fortune, mes paroissiens temporaires se retirèrent cou-

lageuscnient, qui eu Californie, qui à Victoria, et qui ailleurs

pour se remettre de leur déroute. Partout où j'allais, je ne voy;ii>|

que les traces d'un peuj)le qui avait voulu jadis arriver au faîiet!é|

ro[)ulence, mais qui en avait manqué le chemin.

AWhatcom, surtout, les choses étaient dans un état vraimen'.l

pitoyable. Que l'on juge par ces faits comment les affaires s'y]

passaient en ce moment : 40,000 pieds de bois scié furent vend

pour 400 fr. tandis qu'on les avait payés au moulin 2o0 fr. les millel



ree, se îrouv,
])ieds. Des bâtisses qui coûtaient chacune de o(),00() à 100 000 lY.

.se vendaient i,000 fr. et moins encore, et parfois on n'en trouvait

aucun prix. Ce serait à ne pas y croire si je n'en avais été témoin

oculaire.

Je m'arrêtai ici quelque temps, et logeai chez un américain

marié à une irlandaise. Ils avaient deux petites iilles à (jui le

père, professant la secte méthodiste, ne voulait pas p(M'metir('

(i'ôire baptisées, malii^ré le désir de la mère. Il m'était pénible (le

voir ces pauvres enfants privées de la grâce de la régénériitioii

[Kir la faute de leur père. Pour amollir son cœur, j'essayai tout ( c

que put me suggérer mon devoir et l'airection que je poi'iais ;i ( es

pauvres enfants. Chaque matin je les liabillais, je leur lavais lo

mains et la ligure, je les peignais, je les servais comme uîm'

jenime de chambre. La mère, fort occupée à i)réparer le déjeuner

]iour une quinzaine de personnes, ne pouvait donner un instant ;.-

as (illes, qui, ne sachant discerner encore le bien du niid, éîaieiii

tort étourdies et faisaient beaucoup de bruit. Quant à leur père,

il entrait et sortait sans s'occuper d'elles, en ap|)arence, iii;iis

pour les surveiller atin qu elles ne tussent pas haptisees.

Il semble que, dans les États-Unis, le proteslaniisnie en géné-

ral ait rejeté la doctrine du baptême. On ne trouve, encore,

chez les diverses sectes, aucune négation formulée sur ce sniei :

mais les différentes interprétations qu'elles donnent aux parole.^

dont le Sauveur fit usage en instituant ce sacrement, nous jjorter,!,

il croire qu'elles en nient au moins la nécessité, ce qui est con-

lirmé par leur pratique; car aucune ne recommande le bapiènu'

pour les enfants. On pourrait citer quelques exceptions parmi le^

épiscopaliens ou anglicans, mais ce ne sont que des exceptions.

Une fois que les enfants ont été négligés, il est bien dillicik* de

les l'amener plus tard à se soumettre h recevoir ce sacremeiit.

Ouelques adultes le reçoivent à l'occasion des camp-meetings, mais

rarement. D'ailleurs, s'ils ne croient pas le baptême nécessaire,

ilny aurait aucune raison pour les y assujettir. De sorte qu'on

peut conclure de tout ceci, chose tenible à penser! que les trois

quarts de nos frères séparés ne sont pas baptisés.

Pendant que mon méthodi.^te refusait de me laisser christiaii;-

ser ses tilles, un autre méthodiste me demandait de le marier à

une jeune irlandaise. C'était le premier mariage mixte que j'allais
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c'L'Iélii'or dans ce district. Apiès Olre convenu de luules les condi-

tions iniposcos à celte sorte d'union, je me rendis au lieu desim,;

pour la cérémonie. Je l'avais à peine terminée, que les honnn.s

présents, (jui nétaient pas peu nombreux, sautèrent au cou df'

l't'pouse et l'embras.sèreHt à ne plus en finir. On me dit ensuite (j!!-.-

(•(lait i'usajze du pays, cl que le ministre était toujours le premier

à s'v soumettre.

La soirée se passa C!) réjouissances et en charivaris à cliotjuoi

It's (ireilles les moins musicales; comme on le voit, les orcliesiros

discordants (|ui nous choquent si t'oit, ne sont pas toujours, dans

<.'t: un sï'j^uii de désapprobation ou de blâme.pays,

h'jux jours après, je m'embarquai, avec une bonne partie des

pei sonnes (jui avaient assisté au mariage, sur le steamer f^oj^s'///»-

liuii, (ju'on avait tiré des rochers de Victoria. Tout le monde se

rendait à Olympia pour la législature. En attendant, les réjouis-

sances, auxquelles je venais d'assister, continuaient encore sur le

sîeamer. Les iiommes buvaient sans relâche, et ils burent tanlt.'t

SI iden (lu'à la lin leurs tètes en ressentirent le mauvais ellét.

Tout à coup j'entendis arrèlei' le steamer, et je vis tout le

monde courii' vei's la proue : je courus à mon tour. La confusion

éiaii à .son comble. On jetait des conles hors du vaisseau, on

laissait descendre des lignes susj)en(iues à des poulies, qiielques-

uiis se préparaient à se jeter daiis la mer, d'autres s'écriaient : — Il

e>t noyé. Etonné de tout ce bruit, je m'informai à la lin de la

eanse, et l'on me dit (lue judge était tombé dans la mer. Le

nouveau marié et un antre homme, tous les deux amis intimes

du judge, étaient sur le jioint de s"élancer dans la mer, loi'sque

je les saisis de toutes mes forces à travers le corps et les tins

serrés pour les en empêcher, car j'étais sûr qu'ils se seraient

noyés. Ils blasphémaient, juraient, me priaient de les lâcher, et

étaient près de se soustraire à mes tro|) faibles eirorts, lorsque tont

le monde s'écria enlin hoiwm, liourra, lit aux éclats et entoura le

judge, qui avait eu la bonne chance, en tombant, d'attra|)er une

corde suspendue en dehors du navire. Ce bain froid lui lit beau-

coup de bien pour le moment, car il fut dégi'isé.

Pendant qu'il était près du feu et qu'il changeait ses habits, je

me hâtai de lui donner une courte leçon, et, de son côté, il me

promit de ne plus boire dans la journée. J'en Os autant au{)rès
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(les autres; je les connaissais tous : puis je nie rendis cliez le

iiKirclnind de liqueurs et le priai de fermer sa taverne ambulante,

afin de prévenir d'autres malheurs qui auraient eu lieu sans au-

cun doute, si tout ce monde avait continué h boire de la sorte.

Mais l'amour du gain lui lit néi'lijj;er mes avis, et les conséquences

furent telles que, sans être |)ropliète, je l'avais prévu et prédit.

Le steamer s'arrêta à Port-Townseud , d'où il ne devait partir

(]iic le lendemain. Nous étions à la nuit tombante, l'nc pcisonne

(le la comi)agnie vint en ce moment me prier de faire tout mon
jiossible pour empêcher le judge de débarquer, parce qu'il y avait,

(lisait-on, dans le village, beaucoup de monde qui lui en vou-

lait, et qu'il était plus que probable que s'il descendait à terre,

(lans l'état d'ivresse où il se trouvait, quelque catastrophe eût pu

s'ensuivre, .(e m'approchai de lui et lui dis :
— Eh bien , judge,

si nous descendions au salon, qu'en dites-vous? — C'est bien, —
me dit-il; et prenant mon bras il descendit avec moi. Il me lire

alors dans sa cabine, me jette les bras au cou et m'exprime les

plus vifs sentiments d'amitié. Il était repoussant. Sa longue barbe

toute couverte de bave, son lialeinc sentant le whiskey, c'était ;i

révolter un estomac de fer. Cependant j'étais là : je ne pouvais

bouger au risque de le froisser et de détruire ainsi le bien que je

voulais lui faire. Je l'engageai sérieusement à se coucher et j'y

réussis presque. Déjà il commençait à se déshabiller quand, s'ar-

rètant tout à coup :—Où est mon pistolet?—me demandat-il avec

une violence diflicile à dépeindre. Je répondis que je l'ignorais

complètement. Il se mit alors dans une colère qui me fit trem-

bler. Heureusement pour moi , l'ami qui me l'avait recommandé

survint eu ce moment et l'assura que c'était lui qui avait le pistolet.

Dès ce moment il n'y a plus moyeu de lui résister; il veut avoir

m arme à l'instant. On la lui donne, et il la manie avec beau-

[Coup de négligence; je recule effrayé, de peur qu'un accident ne

vienne finir mes jours. — Ne craignez pas, father Uossi, me dit

alors le judge, je vous aime trop pour vous tuer. ~ Enfin je

I

réussis à le mettre au lit, et ainsi cessa tout danger.

Bien malheureusement, l'usage, je dirai mieux, l'abus des

i

breuvages alcooliques cause tous les jours des désordres

j infinis en Amérique. Les uns, poussés par le besoin d'excitement
;

Iles autres, tentés par le désir d'oublier leurs malheurs ; beaucoup,
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oniraîii'.'s pur le mauvais cxotiiplc; le l'ait csi (\[ie, V'wyo'^wcy'w y csi

exccssiveniciil ri-paiidiu.'. I/atnoiir du i^w'w) y a ronlribiK' avec

irop (lu succrs; mais c'est à l'Eiimpe que rAmûicpic est icdis

vahle, cil i^raiide paiîic, de ce i^cuvc de désordres. I.e commcici!

de vins cl de ii(|iieiirs n'est exercé, en j^V'iiéral, (jiie [)ar dts

européens, et a très souvent produit des rortiincs immenses à

SCS ex|)loileiirs Si du moins l'on vendait des vins et des li(|ueurs

purs : mais ce (lu'il y a d(î pis, c'est qu'on dé!)ile là des boissons

adultérées et t'aclices, et bien souvent préparées avec du poison.

I.a |)liilantliropie el l'idée puritaine se sont emparées en Aint>

riquc de la réforme de ce vice; malheureusement rune s'en cm

servie pour atteindre un but éj^oïsle, et l'autre a poussé trop loin

SCS préceptes : de celle manière elles ont échoué dans leurs cU'oris,

Le catholicisme, toujours Iciine contre c('^ abus, tâche de modc'i'er

l'usage des boissons fortes en prêchant les lois raisonnables d'iiiit'

sage tempérance; et il faut espérer qu'il réussira ainsi plus facile-

ment à détruire les mauvais ell'etsde l'influence de lîacchus.

C'est toujours une erreur très-grande, en religion aussi bioi,

qu'en i)olitiqiie, en morale aussi bien qu'en économie politique, de

défendre une chose quelconque, parce que bien des gens en abu-

sent. Cela montre généralement la faiblesse et l'impuissance : car

il est plus facile de détuiire que de réformer D'après un tel |)rin-

cipe il n'y aurait rien ici bas qui fût exemjtt de proscription.

Qu'y a-t-il même de si sacré, dont l'homme n'abuse pas? La

société a besoin de réformes, et non pas de destruction. L'homme

ne se règle jamais si bien que lorsqu'il imite, de son mieux,

son créateur. Après le déluge, Dieu dit à Noé qu'il ne vouliiit

jamais refaire une chose semblable; et pour ne pas l'oublier (ce

qui lui était impossible) il lui dit qu'il établirait l'arc-en-ciel qui

lui rappellerait sa promesse (1). Ce n'est pas que Dieu puisse se

repentir; mais c'est pour nous donner un exemple de modération.

Les bommes étaient méchants avant le déluge ; Dieu les détruisit.

D'autres viennent après; est-ce qu'ils sont meilleurs? Non. Donc

qu'on emploie la réforme, car la destruction ne produit aucun

bien. Il me semble que cela était la pensée du bon Dieu.

Le lecteur sait déjà que Steilacoom est situé presque au com-

(1) Geii. IX.
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iiit'iici-'mcnl (le la W.ùn do lUi^'et, ol (|ir;iii\ environs «le l'ort-

lOwiiscnd se lioiivenl l>ien des localités (|iie je dois desservir : ce

vjlhi^'C est plus central que l'autre. De plus, dans un cas «le

i,('cessi((?, les lidèles deSteilacoom et d'Olympia pouvaient facile-

iDcnl avoir recours aux |)('r«'s oldats, tarulis que ctMix «|ui étaient

\L'rs Porl-Townsend devaient l'aire un très-loni; voyaj^e pour

\t'[iir me clierclier à Stf.'ilacoom. Toutes ces raisons ajoutées à

r(i|)|)Oi'lunité qui se présentait «le liàlir une «'^lise ii I*oit-To\vn-

hmkI me décidèienlà v Iransterer ma rési«lenci'.

lls'y trotivailun irlandais <|ui avait été eiii,s'i;^é par le cliel collcc-

i/iirdes «louanes à prendre la direction de l'impilal de la marine,

(jiroii n'aille pas croire que ce lût un établissement tel «|ueceux (|ue

i.diis voyons dans nos villes. C'était tout simplement une construction

tn bois, destinée à recevoir les matelots américains qui arrivaient

naïades dans ces parai;es. Ce monsieur irlandais, lérvenlcatlioliquc

d homme très-inlluent, s'empressa de m'oiïrirsa table et son loiie-

niCiiiellOOrr.par mois pendant le temps que je demeurerais dans

(cUc mission, ce qui «lura pres(|ueun an. Ensuite il me proposa «le

làlir une éi^lise et y contribua immédiatement pour 500 Ir. l'uisse

Dieu bénir Doclor Patrick O'Iîrien, c'est son nom, aussi bien que

Ni laniille jusqu'à la «lerni«.'re i^énéralion ! C'est le vo'u de mon
raiir pour son bonlieur, et le simple liommaiie de ma reconnais-

sance pour ses bieidails.

Je reprends le lil de mes courses, qu'il laut terminer avant «jne

la SI i son devienne plusritïoureuse. Il l'aisail déjà froid; c'était eii

('.Jcenibre. Il me restait encore à visiter l''*'- de Wliidbev et celle

(ioCoomafio. .le me rendis, eu canot, duFort-Townsend à la pie-

iiiièrede ces îles; le trajet est «h trois lieues environ. J'y anivai

\ers la brune: mais la lamille calliolique cliez laquelle je voulais

;;ller, demeurait h deux lieues du ri^'ai^^e. Je laissai dans une

maison méthodiste la boîte qui renferme mon autel et, avec mon
!it portatif sur le dos, je m'acheminai vers ma destination. Il était

(iejù cinq heures du soir; je marchais péniblement; à peine pou-

vais-jevoir le chemin. Il y avait une Ionique foret à traverser, .l'y

entrai, et je me dépêchais à la passer; mais mes elforts étaient

paralysés par la nuit qui devint si épaisse, que je ne savais i>ln>

où mettre les pieds. La pensée de rester dans la forêt pendant l;i

nuit ne me souriait ijuère. J'étais trempé par la pluie, qui par

9
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surcroît rendait le cliomin trôs-Iioiirbeiix. Après avoir mardi;

lonir^'lemps oncore, je t'Oinnieii(;ai par me (leniaiider où je poiivau

rire cl si je ne m'étais pas éi^Mré. Je n'étais nullement à mon aisr.

l'as de maison, pas d'ahri où je pusse me retirer; personne
,i

(iuim'inrurmer (le la route (pie je devais suivre; je marchais pres(|ii,

à tâtons. La faim aussi me tourmentait, et la latigue commenran

à m'allailtlir. Toutefois je marchai encore, mais mon anxiété croi>.

sait (1(^ plus en plus. Avais-je peur? (Irai^Miais-je (|uel(pie chose'

Hm'eùtétéhiendillicilede hMlire.Si les sauva^^'esm'avaieniconnii,

certes, ils ne m'eussent point ollensé; mais ils pouvaient daiiNl

rtihscurité me croire un yankee, ou une bétc fauve, et ainsi iii.;|

tirer de près, sans se donner la peine de me reconnaître auparava

8 *eut-èlre aussi (luehiue ail imal des forêts, se sentant alfamé,pou\ai:|

m'assaillir pourapaisersafaim ;enlin un vague sentimentdecraii

me saisissait ; j'aurais aimé à me trouver abrité. Au fond de nin;:

àme cependant j'étais content: je savais que la divine proleciioi

p(.iuvait n)e défendre contre tous les dangers; et jenierésignaisiK^in

à I ester là, lorsfpie j'aper(;us une petite lueur au loin. Je me liàia

(le la rejoindre. A mesure (jue je m'en approchais, la forêt devenai:!

moins épaisse; enlin, j'atteignis une mauvaise palissade, et A

ici'onnus la maison que je cherchais. Aussil(jt j'appelle de toiiitN|

mesforces! — M. Cullen, 31. Cullen! — l^as de réponse. JcnVai-

proche de l'habitation et je répète mon appel. Une voix masculine qi;

{lart de l'intérieur de la chaumière me demande :— Uni êtes-vou^:

— Je lui ré|)ondis: — Kather Uossi. — Mon homme ouvre imnicl

(liatcment la porte ; et il serait presque impossible de redire louin|

les exclamations de joie, de bienvenue, de bonheur (lue hiiotv;

femme exprimèrent en voyant le prêtre venir chez eux dans un

saison aussi avancée et par un temps aussi mauvais. Tout ieiii]

regret était, disaient-ils, de ne pas pouvoir m'offrir un logis pli^

convenable. 3Iais je me trouvai déjà si heureux de leur accud

que je commençai presque à oublier la nécessité de me loger.

Leur habitation consistait en une seule pièce. La pauvreté, daii

son expression la plus complète, y régnait. Le mobilier se conipul

sait d'une table, de quelques escabeaux, d'un lit et d'une couclielij

pour trois enfants; voilà tout.

Celte bulle était construite de blocs primitifs, placés les unssiiil

les autres. Les ouvertures qui résultaient de l'inégaiité des bloii
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(laienl remplies de mousse, de haillons el de [)apier. l*eiidaiil (jue

la iciiiine ap[»rèlait mon souper, le mari m'aidait à sécher mes

habits. Nous étions tous occupés autour de lu cheminée (|ui était

tiàtie sur W, principe de la plus stricte économie; elle était lormée

il,î l)ois et de mortier. Les entants paraissaient bien lieureux; ils

lie re^nellèrenl pas l'occasion (jui se présentait de souper de

nouveau, et ils luo. tinrent bonne compa^^^nie pendant le repas.

i,;e|iendant leur mère, aidée aussi par leur père, s'occupait à pré-

|iai''r le lit: c'était la ;^M'Osse all'aiiiî et celle (|ui lui causait le plus

lie soucis, hevinant rinlenlion de ces bons époux, je leur dis de

'10 pas se déranj^'er, que j'avais mon lit avec moi. 11 ne lut pas

possible de leur résister : il me lallut accepter le leur. — Mais où

lorniiroz-vous?-- leur demandai-je. — Oh ! pour cela ne soyez pas

inquiet, nous trouverons bien où dormir. Seulement soyez assez

lioii, latiier l\ossi, de ()rendre cet entant avec vous. — Et là-des-

sus ils sortirent pour me donner le tem|)s de me coucher. Quelques

instants après ils rentrèrent. J'étais passablement curieux de savoir

oîi ils se coucheraient.

Au pied du lit se trouvait la couchette des enfants. Ce fut là

(Qu'ils se couchèrent ou plutôt qu'ils s'accroupirent, tout habillés,

.lyant leur tète et leurs épaules sur mon lit, de sorte que je ne

pouvais m'élendre sans interrompre leur sommeil. L'enfai»t, de

son coté, ne lit pendant toute la nuit que me donner des coups de

pied, et parfois des soufllets.On comprend que je passai une nuit

blanche, rendue plus blanche encore par la lueur et le pétille-

ment du feu allumé dans la cheminée.

.\ l'aube du jour nous nous levâmes; et pendant que le mari allait

(iierchcrmon autel, la femme habilla les enfants et nettoya l'appar-

lement, qui, au bout de quelques heures, fut converti en église. Au
retour du mari, la femme sortit avec les enfants afin de lui donner

II' temps de se confesser; et lorsqu'il eut rempli cet acte de piété

!l alla prendre la place de sa femme afin qu'elle en fît autant. Pen-

dant la messe, ils communièrent. Le déjeuner terminé, je me
dirigeai vers une petite anse appelée Pennscove pour m'embar-

(]uer dans un canot qui devait me transporter à l'île de Coomano.

Quatre sauvages lurent engagés pour faire cette traversée de

quatre lieues environ. Au moment d'entrer dans le canot, étant

déjà fort mouillé par la pluie qui tombait encore, une sauva-
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gesse, prévoyant qu'avant la lin du voyage je serais léduil à lacor,-

dilion des poissons sans en avoir les qualités, s'em|)ressa de m

présenter un parapluie. Je lui lus d'autant plus reconnaissant qi;.

c'était la première fois que nous nous voyions. iMal^^é tous scv

défauts, la nature iiumaiiie a de bons instincts, même chez hv

sauvages !

I.orsque le temps est au beau, il est vraiment agréable c,

voyager en canot dans ce pays. On a alors le loisir de considéiv;

la nature et son auteur dans une succession inlinie de beauté

qui vous encliantent, qui vous ravissent. A l'époque où j'étais

encore novice dans cette mar.ièrede voyager, je n'étais jamais a

mon aise dans ces frêles embarcations, mes nerfs étaient constan-

ment tendus, tant était grand mon état d'appréhension; r

craignais loujouis de voir s'abîmer la misérable pirogue qui nk

portait, dette sensation m'accompagnait surtout, quand le canf.

était manié par des blancs; car, il faut le dire, ils n'en cor-

naissent pas la nature et ils sont com|)lètement étrangers à i;

manière de le gouverner. J'ai eu l'occasion de faire ceit.

remarque, spécialement au temps de l'excitation causée par I;

découverte de l'or du Fraser. Beaucoup de blancs, fati^iii^

d'attendre les steamers ou ne pouvant payer les frais du passais.

s'embarquaient en canot, et furent victimes de leur maladres>f

et de leur imprudence. Mais avec les sauvages je m'étais lialiitr,'

à voyager en canot et je m'y trouvais tout à fait à l'aise t:

fort tranquille. Pendant le voyage, je chantais, je lisais, j'étiidiai>,

je priais. Cette manière de voyager était devenue un amuseme!::

pour moi.

L'adresse des sauvages à manier un canot est admirable. Cor-

naissant parfaitement les changements des vents et leurs eileb.

s'ils refusent de s'exposer sur la mer, il est certain que le teir;j.>

est dangereux pour l'embarcation. Si, au contraire, ils [)arterit.

malgré vos appréhensions, vous n'avez rien à craindre du cùtéiir

la mer. En voyageant, ils chantent, mesurant leur temps avec

l'aviron, tout en poussant la pirogue. Quand il pleut et qu'il f;i;:

mauvais, comme il m'arriva dans cette traversée, alors le vova^'

est fort désagréable, car on est non-seulement mouillé, trempe

par la pluie, mais on est en outre assis dans l'eau qui coule ili'

tous côtés au fond du canoi.
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Ce lut en cet état que j'arrivai à l'ile de Coomailo, où je m'ar-

i,Hai deux jours. Le moulin dans cet endroit était tenu par trois

catholiques d'origine irlandaise, mais nés dans les possessions

jnglaisesdu Bas Canada. lis lâchèrent de nieremellre desl'aiigues

-ne j'avais essuyées les jours passés. Je pus admirer la i)eauté

les mâts qu'on préparait, en cet endroit, pour les envoyer en

Europe. Il y en avait de loO pieds de long, ayant o() pouces de

iamètreà la pointe.

L'exercice de mon ministère terminé, j'allai, toujours en canot,

ii 1,1 rivière Snohomish, où les pères oblats venaient de commen-

cer l'établissement d'une mission. Je ne crois pas avoir jamais vu

^:] plus misérable site que celui-ci. Pour me rendre chez les bons

ières, on était obligé de traverser des marécages, où l'on en l'on

-

,;iil jusqu'aux genoux, bien heureux quand on rencontrait quelques

.libres tombés de vieillesse et tout couverts de mousse, sur Ics-

iiiels on pouvait marcher.

Ce nouvel établissement se composait d'une hutte, construite

uU moyen d'écorces d'arbres, de quelques planches et" de touffes de

iiille. L'intérieur était en harmonie avec le dehors. (} uelque

i^scabeanx, une table et une cheminée d'une nouvelle invention,

i>! était l'ameublement et le confort que présentait cette habita-

ion; il y avait une petite jiièce, où l'on mangeait, où l'on étudiait

i[ où l'on recevait les visiteurs ; une autre, non moins exiguë, qui

^^Hfvait de chapelle, et enfin des trous de liuit pieds de long sur

^ix de large servaient de chambres à coucher. Chacune de ces

iliambres renfermait une espèce de boîte de sept pieds de long sur

(rois de large, et de la hauteur de six pouces, dans laquelle on

avait placé un sac rempli de paille, un oreiller de même espèce

et quelques couvertures en laine bleue. Il va sans dire que là,

eomme en beaucoup d'autres lieux semblables, j'eus, pendant

loule la nuit, une nombreuse compagnie de souris qui passaient

d repassaient sans cesse sur mon visage, sans se gêner le moins

i\\ monde.

Ces bons pères ont, certes, un grand mérite en s'exposantà tant

!e privations pour faire du bien à de pauvres créatures, dont

ils partagent toutes les misères; ils n'ont cependant à attendre

l'autie récompense, ici-bas, que le bonheur d'avoir adouci Tin-

îortune de leurs semblables, en les initiant aux vérités de la reli-
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gion cl en leur faisant ainsi, autant qu'il dépend d'eux, goûter le>

délicieuses consolations de la foi.

A la dislance d'une vinsflaine de mètres, tout autour de l;i

chaumière des pères, s'élèvent les cabanes des sauvages, dont ht

malpropreté, jointe aux exhalations marécageuses de ce bas-fond,

rend l'atmosphère insupportable à l'odorat.

Le lendemain, je quittai ce triste séjour, et prenant les Bouches

du Coomano qui vont s'unir aux eaux de l'Amirauté et de Puget,

je m'en allai passer la Noël à Steilacoom, à cause de la chapelle

qui se trouve en cet endroit. Tout se passa, ce jour-là, avec ordre,

sauf quelques libations un peu trop libérales que se permirent nos

soldats, au delà de ce qui était raisonnable , et qu'ils expièrent

de|)uis au cachot, .le dînai, comme de coutume, avec les ollicieis.

Un d'eux avait levé le coude un peu trop souvent, et la tête aussi

lui tournait quelque peu, pendant que ses jambes ne le soutenaient

pas suffisamment. Vers 7 heures du soir, il voulut aller, à cheval.

voir un ami par un chemin très-difficile. Je tâchai de le persuader

à rester chez lui , car en s'aventurant ainsi il courait, outre le

danger de s'égarer, celui plus grand de se faire du mal.—Fatlier

Rossi, me dit-il, je veux bien vous donner mon âme, mais mon

corps je le garde pour moi. — Malheureusement pour lui il ne

me donna ni l'un ni l'autre.

Sur ces entrefaites je fus appelé, par des lettres très-pressantes.

à me rendre à Teekalet, pour administrer un malade. Il me fallu;

trois jours de voyage pour y aller. Au moment où j'entrais dans sa

chambre, il était assis sur son lit.

— Eh bien, luidis-je, comment êtes-vous, Patrick?

— Je suis bien, me dit-il; je vous ai fait chercher, parce que je

croyais que votre présence me ferait du bien.

J'étais sur le point de me fâcher; car c'était un peu trop de me

faire voyager six jours, dans le cœur de l'hiver, pour la satisfac-

tion de se sentir mieux. Mais sa naïveté apaisa ma mauvaise

humeur.

Je fus obligé alors de retourner à Steilacoom et, de là, à Olympia,

pour assister à l'assemblée législative, î; laquelle nos sœurs de

charité avaient présenté une pétition pour être incorporées au

territoire ; et monsieur le grand-vicaire m'avait écrit de faire mon

possible pour obtenir cette faveur. Le bill vint sur le tapis dans
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rassemblée des députés, et après bien des discussions, !a nuio-
rité vota contre ses dispositions.

Je ne fus pas même témoin de tout cela. Une visite à tcis les
niembres de deux cliambres était nécessaire pour leur faire cop-
iiaîlre la nature de la demande, la nécessité de l'admettre rinco'i-
séquence de la refuser et bien d'autres choses. Il me fallut liuii
jours pour accomplir ces démarches, qui, j^ràce à Dieu, réussirent
nia satisfaction de l'évèque et des sœurs.
C'est une chose digne de remarque, car cela fait voir que 1,^

peuple américain est essentiellement libéral et se laisse laciieme-:
,^iiider par la persuasion

; et s'il arrive qu'il commette une erreur
pr un motif ou un autre, il est prêt à revenir sur sa décision'
fut-ce même en faisant une nouvelle loi. l.e bill en question par
exemple, avait été rejeté, parce qu'ils crovaient v voir une esp^-ce
ue desir de la part des sœurs d'être reconnues comme reli-ieuses -

ce qui certes eût été contraire aux principes de la constitution
qai n'admet aucune relic^ion.Mais aussitôt qu'ils furent convaincus
({lie ce n'était que pour régler leurs affaires temporelles que les
sœurs i;,, lient cette demande, ils reprirent de nouveau le bill e^>
coiiside

;] et le votèrent à l'unanimité. Je ne crois pas que nos
soi-disan. ui;eraux en feraient autant. Afin de comprendre un peu
le mandat qu'ils se sont donné, il leur faudrait bien faire un
voyage en Amérique, pour y apprendre la véritable liberté
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il était temps que je eouimençasse à bâtir une église à Port-

ïownsend, pour laquelle j'avais déjà recueilli cinq mille francs :

somme qui ne suflisait pas, mais qui était bien considérable si

l'on pense que la population de ce village ne dépassait pas deux

cents personnes, dont quinze à peine étaient catholiques. Cepen-

dant l'église fut bâtie; jolie petite église que je nommai : Éloile

f/f !a mer, parce qu'elle était située à une centaine de mètres du

rivage, que c'était le premier édifice que l'on voyait en venant de

l'océan Pacifique etde la baie de Puget, etqu'enfin j'avais promis à

la très-sainte Vierge, que je me plaisais beaucoup à invoquer la

belle Éloile de la mer, de donner ce nom à la première église que

je pourrais faire bâtir dans ces parages.

Vers ce temps j'avais marié un américain à une irlandaise, qui

étaient venus de Teekalet à Port-Townsend exprès pour cela.

Après la cérémonie, les nouveaux mariés m'invitèrent aies accoui-

pagner chez eux. Presque tous les ouvriers de Teekalet nous

attendaient sur le quai |)Our régaler les jeunes époux du chari-

vari d'usage. Les hurrahs réitérés et les détonations d'un vieux

canon qu'ils tirèrent, au point de faire trembler les bâtiments

d'alentour et de réveiller tous les échos des profondes solitudes

boisées des environs, n'en furent que le commencement. La

soirée, toutefois, se passa sans la moindre apparence de réjouis-
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sance, malgré tous les prcparaiifs des ouvriers et des nouveaux

mariés eux-mêmes. J'en étais fort étonné; et pensant (jue c'était ma
présence qui les gênait, je ne pus m'empêclier de manifester mon
appréhension à ce sujet; on ne me dit pas le contraire.

Aussi le lendemain, pour mettre tout le monde à l'aise, je m'en

allai à un établissement sur le canal de Hood pour baptiser un

eiilaiil. Sa mère, qui était irlandaise, m'avait fait chercher; mais

von père, qui appartenait au nombre de ces bigots qui veulent

xclure du ciel tous ceux qui ne jiensent pas comme eux, s'y

op|)osait. On dut se contenter d'ondoyer l'enfant dans un moment

je liberté qui nous fut laissé, et de remettre les cérémonies du

a[)téme aux soins du bon Dieu.

['ne vieille femme irlandaise était venue avec moi pour être la

iiiarraine. A notre retour, les matelots s'arrêtèrent sur le rivage

;oiii' faire du feu, la nuit étant extrêmement froide; je lis comme
-tix et j'allai à terre pour me chaullér, laissant lavieille femme

didormie dans le bateau. La voile était déployée : tout à coup le

v.nt emporta notre embarcation. Nous nous mîmes à crier pour

^veiller notre compagne de voyage ; mais elle ne sut que faire

liiiireusement elle n'était pas nerveuse. Nous lui criâmes de

comparer da gouvernail et de le tourner à sa droite pour diriger

it bateau vers nous. Elle obéit, mais lèvent et la marée l'entraî-

i lient de plus en plus au large. Je dis alors au chef-matelot, qui

rail un anglais, ûd se jeter à la nage pour sauver la femme. —
Ma foi, dit-il, il fait trop froid. Qu'on la laisse aller; l'embarca-

;:i;ii heurtera ([uelque part, et alors elle pourra en sortir. —
Hiiode fois n'ai-je pas regretté de n'être point nageur! A peine

,ouvait-on voir au clair de lune la voile battue par le vent. La

-iile chose qui me restait à faire c'était d'invoquer mon Etoile

'Ui m'avait tant de fois secouru lorsque tout semblait perdu. Je

restai dans rincertilude et l'angoisse pendant une vingtaine de

iiinutes, mais peu à peu l'embarcation changea de direction, et

«lie finit par faire voile de notre côté. La femme avait bien entendu

:0s cris, mais elle ne savait encore à quoi s'en tenir sur la direc-

::o!i à donner au gouvernail. Elle s'y prit mal d'abord, puis mieux,

i'Uis tout à fait bien. Une seule expérience l'avait faite pilote en

lui enseignant de quel côté il fallait manœuvrer pour revenir vers

loiis. Elle y persista, et fut sauvée.
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Pcndani ('C temps les fêles niii)lialesà Teokalet avaient eu lieu.

Quant à moi, je continuai les visites au nord de ma missioii, et

les terminai à Wliidbey. Accompagné d'un sauvage et de sa

femme, je me misa passer de cette île à Port-Townsend. Le canot

était fort petit, et la mer très-mauvaise. Il semblait qu'à cliariiie

instant notre pirogue dût être engloutie par les vagues. J'étais

mouillé jusqu'aux os et transi de froid. Enfin, à force de détours,

pour éviter le plus large du détroit, nous arrivâmes tout près du

rivage de l'autre côté, à ma grande satisfaction, comme on peut

se l'imaginer. J'étais si heureux d'avoir encore une fois échappé

au danger qui me menaçait, que je nepusm'empêcher de chaniei.

Mon chant excita un chien à aboyer. Une minute après un homme
couvert de haillons sortit d'une cabane et dirigea un revolver ver>

nous. Quelle était son iiitention, je ne saurais le dire. Croyaii-il

que c'était un sauvage qui chantait? ou craignait-il qu'on ne vouliii

lui faire du mal? Ou s'était-il fâché parce que son chien aboyait

à mon chant? Quoi qu'il en soit, nous passâmes sans faire

aucune attention à cet homme, qui, de son côté, ne poussa pa>

plus loin ses démonstrations meurtrières, et nous arrivâmes à

l*ort-Townsend une demi-heure après.

Ici m'attendaient des aventures d'un autre genre. Le docteii;'

du fort m'avait engagé depuis longtemps à dîner avec lui. Le jour

avait été convenu.

En entrant au fort, je rencontrai le major qui, après beaucoup

de compliments, me dit qu'il allait donner un dîner ce jour-là à de^

étrangers et qu'il désirait m'avoir en leur compagnie. Je m'ex-

cusai en lui disant que j'avais été invité par ledocteur; mais que

pourtant, si celui-ci pouvait et voulait remettre son dîner au

lendemain, je serais heureux de m'asseoir à sa table. Je me rendh

immédiatement chez le docteur, je lui exposai le fait et j'obtins

de lui de remettre la partie au jour suivant.

Après le dîner, je jouais aux dames avec le major, quand une

ordonnance entra et me remit une lettre du docteur. Le major,

qui le connaissait à fond, se mit à rire en me disant :—Vous vêtes,

father Rossi, il va vous défier en combat singulier. — Comme

l'ordonnance attendait la réponse, je lus la lettre qu'il m'avait

remise; après quoi je le chargeai de dire au docteur que dans

quelques minutes j'irais moi-même lui parler. Sans m'oflenser il



\[[l. SDCIKIKS SKCnilTES. 171

avait conru sa lettre de niîHiiôre à me laisser voir son méconlen-

lement à un deirré qui demandait une réparation ; et il concluait

en nie pressant de lui rendre un manuel de franc-maçoiineiie, qui

portait sa signature, et dont il m'avait fait présent quelques jours

auparavant. Jamais, je dois l'avouer, je n'avais rencontré un

homme plus accompli que ce docteur. Il était d'une iralanterie

<>xquise, sans la moindre atiectation, et d'une sensihilité extrême.

Hélait le type et la personnification du véritable gentleman.

Il aimait beaucoup; mais aussi sa haiîie était excessive. I/ombre

d'une injure le rendait malheureux; et il ne la pardonnait jamais

(ju'après une réparation qu'il voulait j)arfois éclatante. Malgré ses

(iél'auts, j'éprouvais pour lui une amitié sincère. Aussi j'allai le

voir dès que je fus libre et lui dis : —Eh bien, docteur, êtes-vous

fou? Comment! vous m'envoyez un déli, à moi prêtre ï Et pour

quelle raison? rs"est-ce pas vous qui m'avez engagé à accepter le

dîner du major, et de remettre le vôtre à demain? Allons donc,

docteur, pas d'enfantillage avec moi
; je ne vous rendrai point le

livre que vous m'avez donné, et demain nous dînerons ensemble.

A votre santé, docteur! L'n cigare s'il vous plaît.— Cela fut assez

pour lui rendre sa bonne humeur, qu'il a gardée toujours depuis

avec moi.

Mais une lettre anonyme vint à tomber entre mes mains, une

lettre qui m'embarrassa bien plus que celle du docteur. i)i\

y disait qu'une jeune i)ersonne catholique de l'île de Wiiidbey

allait être mariée à un juif, qui y était représenté sous les cou-

leurs les plus sombres, et l'on me faisait un très-grave devoir

d'empêcher cette union. On y ajoutait de vives sollicitations de

me rendre sur les lieux immédiatement, parce qu'il n'y avait pas

de temps à perdre.

A la lecture de cette épître une foule de réflexions me passèrent

par l'esprit. Était-ce un piège qu'on me tendait? Était-ce quelque

jaloux qui voulait se servir de moi pour se venger d'un rival?

V avait-il quelque chose de vrai; et mon ministère était-il réelle-

ment requis pour empêcher ce qu'on me représentait comme un

grand scandale? A tout hasard, je me décidai d'après cette der-

nière idée et j'agis en conséquence.

Les parties intéressées ne m'étaient point inconnues. Je me
rendis donc à l'île mentionnée dans l'écrit anonyme et j'envoyai
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»jn iiommc à la rochcrclie d'un cheval. On trouva le cheval, mais

jiar la plus sin^'ulièrc coïncidence celui qui me le prêta était pré-

cisément le juif dont je venais entraver l'union.

J'arrive à la maison indiquée, j'interroge la mère : elle sait

tout, et elle désire ce mariage. Je fais aj)peler la lille. Elle |)ro-

leste que ce n'est pas son choix (j'eusse été étonné si elle avait

dit autrement, car le pauvre homme n'avait à mes yeux aucun

attrait extérieur), mais elle ajoute que sa mère la tourmente pour

qu'elle s'engai^c au juif.— Que je me marie à lui ou non, je serai

toujours malheureuse, me dit-elle; enlin il vaut mieux que je sois

malheureuse avec lui qu'avec ma mère.

Toutes mes remontrances auprès de celte mère dénaturée ne

i)urenl la décider à laisser pleine liberté à sa lille. Peu de jours

après, la pauvre enfant fut mariée à l'Israélite par le juge de paix.

A quelque temps de là, je me promenais sur le rivage de Port-

Townsend, lorsque le juif s'approcha de moi et commença à

m'enlretenir de dilférentes choses. Puis il me demanda si j'avais

reçu une lettre anonyme concernant son mariage. En me voyant

hésiter, il ajouta : —Ne craignez point de l'avouer, fallier Uossi,

c'est moi qui vous l'ai écrite.— Il seiait bien dillicile d'imaginer le

trouble dans lequel me jeta cette étrange confidence, (lomment

s'imaginer en ellét, qu'un homme sensé inU écrire une lettre des-

tinée à apporter des obstacles à une union qu'il avait ensuite con-

tractée? On comprend que c'était là un mystère bien inexi)Iioable,

surtout pour un homme comme moi, qui n'avais jamais eu aucun

penchant pour la lecture des romans. Je demandai sérieusement au

juif qu'il voulût bien m'expliquer cet imbroglio. Il me lit alors

une longue histoire pleine de réticences, d'où je pus enfin conclure

que l'étrange mariage, qui m'avait déjà tant occupé, avait été

l'œuvre de la vieille femme qui avait su infiuencer les deux jeunes

gens au point de les marier contre leur gré. Cette femme sans

cœur avait sacrifié son âme, sa fille et son Dieu, à la vanité et à

l'ambition; elle s'était persuadé que l'israélite nageait dans les

richesses : moi, qui savais le contraire, j'avais fait mon possible

pour la désabuser. Elle ne tint qu'à son exaltation, et eut en con-

séquence la mortification bien méritée de voir son gendre et sa lîlle

arriver au dernier degré de la misère. Ils .sont bien imprudents,

et souvent bien coupables, les parents qui forcent l'inclinaiion de
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leurs cnl'anls, au lieu de se contenter à leur donner de saj;es con-

.seils. Presque toujours leur ambition est déçue et ils n'en récoltent

que des malheurs.

J'ai parle plus haut d'un major avec lequel j'étais en très-bons

termes. L'n jour il me dit : — Falher Bossi, pourquoi ne vous

laites-vous pas franc-mavon?

Je me mis à rire à cette idée, et je lui demandai pourquoi je mo
ferais franc-maçon.

— l>arce que, dit-il, c'est une belle institution.

— Pourriez-vous me le prouver, major ï car il n'est i)ms dii^ne

d'un homme qui raisonne de prendre un parti sans savoir exacte-

ment à quoi et pourquoi il s'enpiïe.

— Cela n'est pas possible, — me répondit le major.

~ Alors si vous ne m'apprenez rien et si vous ne pouvez rien

me prouver, vous ne trouverez pas étonnant que je décline l'hon-

neur d'entrer dans votre société.

— iMais vous n'avez qu'à essayer, reprit-il ; entrez-y, et si vous

n'en êtes pas content, vous j)0urrez vous en retirer.

— I^ardon, major, repris-je à mon tour, j'ai toujours entendu

dire qu'une fois qu'on v est entré, il est presque impossible d'en

>ortir, parce que, pour t'tre admis, il faut être enchaîné par de>

serments terribles, même avant d'être instruit de vos mystères.

— Mais nous accordons bien souvent la permission d'en soriii-

àceux qui la demandent, — me répondit-il.

— Cependant, major, j'ai connu des francs-maconsqui n'osaient

point demander cette permission, parce que, disaient-ils on

sani^lotanl, s'ils se reliraient de la société, ils seraient ruinés, et

seraient toujours tenus à recevoir vos signes et à satisfaire aux

exigences exprimées par ces mêmes signes.

— Mais, dit le major, ils ne seraient pas tenus à les récipro-

quer.

— J'admets qu'il en soit ainsi, répondis-je, mais toujours est-il

qu'ils devraient exécuter ce que ces signes exigent; ce qui fait

que votre permission est dérisoire. Ensuite, que di'iez-vous,

major, si je vous disais : — Embrassez ma religion.

« Je ne suis pas si bête, me diricz-vous, faites-moi connaître

auparavant ce que c'est que votre religion, et puis, si je le juge à

propos, je l'embrasserai. »
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Cesi bien, luiijoi', il n'y aurait là rien (jiie de irès-raisoiinalile.

Et vous voudriez, que moi je m'alliliasse dans votre société

sans la <'onnaitre? Je puis en sortir, me dites-vous, si je ne m'y

plais pas. Mais est-ce (|ue je ne me trouverais pas toujotirs en

butte àdes exi^^encesdont je voudrais en vain éviter riniluence.'

Laissez-rnoi employer votre expression même. Je ne suis pas >i

l'on. Faites-moi connaître tout ce qui concerne votre institution,

et alors je prendrai le parti que je croirai être le meilleur.

Mais cette identité de réponse n'est pas la seule chose que je

désire vous laire remarquer dans ce parallèle. Je veux vous taire

loucher du doigt la dillérence inlinie qu'il y a entre les deux

causes. Vous voulez me vendre un chat dans un sac, et de mon

cùt(', je vous ollVe un diamant à toute ('preuve. Avant de vous per-

mettre d'embrasser ma reli^'ion, je vous en mets sous les yeux

toutes les preuves philosophi(|ues, théologiques, historiques; et si

vous ne me donnez pas un gaije sûr que vous êtes convaincu dt:

sa vérité et que vous adhérez sincèrement à ses dogmes, jamais

vous ne serez admis à en taii'e partie. Mais vous, sans me donner

aucune preuve de la vérité et de la moralité de votre institution,

vous m'engagez à my inscrire en me disant que je puis en sortir

si je n'en suis pas content. Je délie tout homme sincère de répli-

quera ce parallèle.

— Mais voyez, t'ather Kossi, si vous devenez franc-macon, vous

n'aurez plus besoin de vous fatiguer dans les missions, vous pour-

rez devenir chapelain du fort, de la loge et du village, et vous

pourrez ainsi mener une vie aisée.

— Je vous en remercie, major, je me contente de vivre en

pauvre missionnaire; et quand ma santé ne me permettra plus

d'être missionnaire, je travaillerai d'après les moyens que la

divine Providence m'accordera. Mais enhn, major, dites-moi, s'il

vous jdaît, quel est le but de votre société : au moins vous pourrez

me dire cela?

— Certainement, dit-il, je peux vous dire cela : c'est la charité

et la bonne conduite ; c'est une société de bienfaisance. La cha-

rité, c'est ce qu'il y a de mieux en ce monde.

— Excusez-moi, major, si jevousmanifesle des doutes sur ce

que vous venez de me dire. Que voulez-vous? Dans cette occasion,

je ne puis pas m'en empêcher. Votre charité ne saurait pas résis-
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lor à la pierro lie toiiclic Je in't'Xpli(iuo. La cliarilé cliivlitMine

e>l universelle; cl qiioi(|ii'('lle ail des degrés selon lescjnels elle

(loil être plus ou moins expaiisive, loulelbis elle n'exclut per-

sonne lorsqu'elle a les moyens do secourir une douleur ou une

misère. Quelle espèce de cliariié est la vôtre, elle qui se voue à

luire du bien, mais à le faire seulement aux membres de voire

société? Ce n'est pas là la cliari((', major, du moins ce n'est pas

la cliariié clirélienne. .le sais bien (|u'on trouve des lrancs-ma(.'ons

i|iii pratiquent la cliariié envers des j,'ens en dehors de l'associa-

lion; mais cela n'est pas une obli^Mlion. Ensuite, combien de

!rancs-ma(;ons n'ai-je pas vus se haïr, se détester de tout leur

cœur ! N'élaicnl-ils pas rrancs-ma<;ons N. et N. ([ui s'accusèrent et

se poursuivireiii devant les tribunaux à Olympia? N'é(ait-il pas

franc-maçon N. qui vous a traduit devant la cour martiale? Qua

me parlez-vous de chariU' en présence de ces exemples? Enlin,

(jnelle opinion dois-je me lormer d'une institution' soi-disa ni cha-

ritable, quand je vois que ses membres font un monopole de tout,

sans se i;èner, au risque même de ruiner tous leurs concitoyens?

Voyezjà-bas dans le vilhii^e, voire Port-Townsend; si un Iranc-

maçon arrive, bien que dépourvu de fortune, il peut y vivre; s'il

n'est pas franc-maçon, il faut qu'il meure de faim ou qu'il parle.

Où trouvez-vous que le Christ ail enseigné à instituer des sociétés

si'crètes pour faire le bien à ses membres à l'exclusion de tout

autre? Par (luelle aberialion nommez-vous cela du saint nom
(le charité? Je ne l'ignore pas; vous dites (pie le Christ lui-même

l'tail un franc-maçon. Mais il semble qu'il vous est bien facile de

tout dire en vous niellant à l'abri de toute conlradiclioii, en vous

plaçant dans une position d'irresponsabilité qui vous exonère

du devoir de prouver vos assertions. Ilélas ! la vraie philosophie

a malheureusement abandonné bien des gens et ce sont ceux qui

y piélendent le plus. Quelle inconséquence ! Ils veulent juger de

la révélation avec les lumières limitées de leur raison ; ils ne veu-

lent rien admettre qui ne puisse être prouvé; et puis ils se jettent

aveuglément dans un abîme, dans les sociétés secrètes, sans en

avoir la moindre connaissance. Charité et bonne conduite sont

des mots bien propres à éblouir, mais tout à fait InsufTisants à

prouverque vous êtes dans la bonne voie. Donnez-moi des preuves,

voilà ce que je vous demande.
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— Soye/. CLMiain, (allier llossi, répondit le major, qu'im Ix

n

franc-iiiaroii sera toujours un bon chrétien.

— Pardon, major, mais vous admettez aussi les juil's dans voiic

société; comment ceux-là peuvent-ils être bons chrétiens ï Vow

être un bon chrétien, je n'ai pas besoin d'èlre Iranc-maçon. L'dl,.

servalion des lois de Dieu et de réjçlise, voilà ce qui est nects-

saire pour Taire un bon chrétien. D'ailleurs, je connais une iiiti-

nilé de IVancs-maçons (|ui ne sont certainement |)as bons cliit--

tiens, (|ui ne sont pas même humains, .le n'entends pas dire fjin

parmi les IVancs-maçons il n'est |)as de braves ^'ens;j'en ai connu

(|ui étaient tort bons et qui m'ont fait beaucoup de bien : ils m'or '

même aidé à bâtir mes éjilises : mais je n'en soutiens pas mr.iiiv

qu'ils ne sont pas bons parce (ju'ils sont francs-maçons, mais

parce que leur nature, leur éducation et leurs habitudes les ren-

dent bons; et ils seiaicnt bons lors même qu'ils ne seraient p;iN

l'rancs-ma(:ons. Mais, |)Our ce (jui est d'être bons chrétiens, ils ii-

le sont pas. Nous l'avons vu, major; car vos sociétés sont diami'-

Iralement opp(tsées h la charité chrétienne ; et sans parler d'aiitiv

chose, cela sntlirait à tout homme raisonnable et chrétien, pou-

les déclarer au moins douteuses. Kl puis, major, (jue diti'v

vous de ce sciinent, dont j'ai entendu parler si souvent, (pii \n{h

force à tuer, lùi-ce même votre père, votre mère, votre Irèit.

quiconque enlin révèleiail vos secrets? La dis[)arition ûu c.ii'i-

laine Moriçan, sacrifié par les francs-maçons, est un fait élah!:,

et les actes jui idi(|ues des tribunaux de New-York prouvent que

les quatre membres de la société qui l'enlevèrent lurent roiida;;;-

nés. Une dites-vous à cela?

— Cela était nécessaire, dit le major visiblement conlraiiL-,

pour nous içarder contre les tentatives de nos ennemis.

— Eh bien, major; c'est avec peine que je vous le dis, ce;;'

devrait couvrir de lionle tous vos adeptes; et devrait avertir ïc>

peuples qu'ils ont dans leur sein des hommes tout au moins (b.u-

i^^ereux : des hommes qui, pour atteindre le but ({u'ilspoursuivcii;,

sont i)rêts à plonger un poignard dans le sein des auleur> ik

leurs jours !!! llaisonnons maintenant, major, comment pouve/-

vous essayer de me persuader que c'est une société de charités de

bienfaisance et de bonne conduite, celle qui a pour base un ser-

ment aussi immoral? Est-ce que vous admettriez que la lin jus-
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lilie les moyens? Si cela n'esi pas admissible, coimnenl donc

pouvcz-vous approuver le meurtre, le parricide, et vous ohlijîer,

par un serment, à le commettre? Qu'est-ce qui pourrait justifier

retle violation d'une loi que les brutes mêmes respectent? Major,

]e comprends maintenant pounjuoi il vous est détendu de discuter

sur les actes oulesfaitsqui concernent votre société : il vous sérail

impossible de parler en leur laveur, d'en contester l'absurdité.

— (lependanl, l'atlier Kossi, dit le major, nous admettons la

bible et laissons à cliacun la liberté de pratiquer sa religion et sa

politique comme il l'entend.

— Voilà, répondis-je, un autre |)iége dans lequel tant de gens

sans expérience sont pris. Vous admettez la bible; mais est-ce

()uo vous y croyez tous? N'avez-vous pas dans v ure ^ein des ir li-

(lèles ?

— Pardon, fatlier Uossi, ajouta le major, personne <Vy est

admis s'il ne croit en Dieu.

— Croire en Dieu, major, est-ce là pratiquer les devoirs qu'inr •

pose la bible? Ne vous apercevez-vous pas que vous êtes tout sim-

plement des inlidèles, ou du moins que vous êtes bie i j
rès de

l'être? car vous êtes des déistes. Cependant la bible vou.. enseigne

quelque chose de plus que le déisme, et si à présent vous n'y

voyez que le déisme, il pourra se faire, et cela bien faciix'meni,

que dans quelque temps vous n'y verrez plus rien, et alors vous

serez athées, ce qui ne vous empêchera [)oint d'être de bons

lïancs-maçons. Quant à la liberté de pratiquer chacun sa religion

et sa politique, vous me permettrez, au moins, d'en douter. J'ai

(onnu beaucoup de personnes nées et élevées catholiquement qui'

après être devenues francs-maçons, n'ont plu" pi^aliqué leur reli-

irion, et même, au terrible moment de lamorî, iit été empêchées

par la société de revenir à Dieu. Je viens de la Belgique, major,

où cela a lieu bien souvent. Et puisque je parle de cette contrée,

je vous dirai que la franc-maçonnerie y ;sî établie depuis bien des

années, et ne fait que donner un perpétuel démenti à vos asser-

tions, d'après les renseigneiri jnts que j'ai obtenus de ceux qui

connaissent le pays. Ils disent que les francs-maçons y sont tou-

jours à tourmenter la religion et ses ministres, à enseigner dans

leurs universités ce qui approche de l'athéisme, le déisme ration-

nel, le rationalisme, le panthéisme, et à créer des diflicullés

10
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interminables entre la religion et l'état. Ils répètent que les

francs-maçons travaillent le pays de maniè're à rendre son exis-

tence précaire, sa prospérité chancelante et son avenir orageux.

Enliii ils concluent en disant que les maîtres francs-maçons,

défendent quelquefois à leurs domestiques, à leurs ouvriers et à

leurs dépendants de i)ratiquer leur religion sous peine de les

renvoyer, et les empêchent même, au dernier instant, de professer

ouvertement leur foi.

— Mais, father Rossi, je suis fort étonné de ce que vous dites,

ré[iliqua le major, vous voyez qu'il n'en est pas ainsi pour nous.

[| faut croire qu'ils ne sont pas francs-maçons, qu'ils forment

simplement une société secrète, politique ou antireligieuse, car

vous êtes témoin que nous |)ratiquons la religion, et que nous

voulons que nos sujets la pratiquent aussi, chacun d'après sa

conscience. Pour ce qui concerne le gouvernement, nous lui

sommes aussi dévoués que les plus dévoués, et nous sommes prêts

à combattre pour lui et pour toutes ses institutions et à verser

jusqu'à la dernière goutte de notre sang pour le salut de notre

patrie.

— Tout ce que vous dites, major, est vrai ; mais tout ce que je

vous ai raconté, d'après ce que j'ai lu et entendu dire en Belgique,

est vrai aussi. D'où il me faut conclure qu'il doit exister une diffé-

rence entre votre franc-maçonnerie et la leur.

Ces conversations avec le major se répétèrent bien souvent, et,

quoique je ne parvinsse pas à le convaincre, nous restâmes tou-

jours bons amis. Il n'était pas rare que j'eusse de semblables

discussions avec d'autres, car les sociétés secrètes sont bien nom-

l)reuses en Amérique, et comptent beaucoup d'adeptes. Plusieurs

«l'entre eux appartiennent à la fois à diverses sociétés. Il semble-

rait que c'est une manie pour eux de convertir toute association

en société secrète, soit par vanité, soit par ambition, par faiblesse

ou par ignorance. On s'aflilie à une société secrète afin d'assurer

le succès de son industrie, on s'y aililie dans un but politique; ce

qui est certain, c'est que le fait d'appartenir à une société secrète

n un grand charme pour les américains. Ils n'ignorent pas que

l'union fait la force, mais ils la cherchent malheureusement là où

<?lle ne se trouve point.

Je pense qu'il n'est pas bors de propos de donner sur ce point
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quelques détails qui trouveront ici tout naturellement leur place.

Outre les francs-maçons, il y a les Odd-fellows, étranges com-

pagnons, qui ne sont qu'une imitation des premiers. Ces deux

sociétés semblent riches et font étalage de leurs richesses. Elles

ont des loges magnifiques dont, généralement, les rez-de-chaussée

c\ les entresols sont loués très-chèrement, pour des magasins.

Les Sons of tempérance, enfants de la tempérance, les Water-

men, iiommes de l'eau, et les Dashway, qui signifie jf/t^r, forment

à pou près la même société, quoiqu'ils soient réiris par des statuts

(iilférents. Leur objet est l'abstinence totale de tout breuvage

enivrant. Ce sont de véritables sociétés secrètes.

Les américains ou Knownothings ou Nonothin<js, ne sachant

rien, sont une société qui a pour but d'amoindrir les privilèges des

étrangers et d'exclure tout catholique des fonctions publiques. Les

adeptes sont généralement des fanatiques en matière de reli-

;:ion; ils se sont efforcés de répandre l'odieuse calomnie que le

pape exerce dans leur pays une influence temporelle bien pro-

noncée.

Il est un fait incontestable, c'est que les premiers à prêcher et

il propager cette prétendue influence étaient des émissaires venus

de l'Angleterre. Elle voyait que les catholiques y jouissaient de

!iop de bonheur, et elle se hâta de les troubler. Il faut espérer

(;iie cette société ne dominera jamais en Amérique ; sans cela les

cathcliques seraient constamment en butte aux persécutions, aux

proscriptions et aux exclusions les plus cruelles et les plus

iiiîmérîtées.

Les membres de cette société sont si outrés, si exclusifs, qu'ils

tendent même à éloigner des fondions publiques ceux qui sont en

linéique manière liés au catholicisme. La nécessité seule les

iorceia à admettre ces gens aux charges du gouvernement.

Pour réussir dans leur projet illibéral et anticonstitutionnel, ils

!ie cessent d'invoquer les préjugés religieux <le leurs compatriotes,

et généralement ils y parviennent.

Voici des faits qui constatent cb que je viens de dire, et prouvent

<"(] même temps ce que j'ai fait remarquer ailleurs, que ce parti est

jiliis nombreux qu'on ne le croit.

Depuis la proclamation de l'indépendance américaine, on n'a

eu que deux gouverneurs calholiques : Juge Burnelt et... Downey.
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MonUor, San-Francisco, nov. iSGl. Cependant il y eut parmi les

catholiques des hommes éminents.

On m'aassuréque le général Scott ne manqua l'élection comme

président enl8S2, que parce qu'il a deux tilles catholiques: on U
criait dans les rues au moment de voter.

En 185(5 le général Frémont se présenta comme candidat pour

le parti républicain. Il lui fut demandé s'il était catholique : il

répondit négativement; et, malgré cela, il ne fut pas nommé

parce que l'on soupçonnait qu'il descendait d'une famille catho-

lique, ce qui est vrai.

En 1860, M. Seward, bien qu'il fût l'âme du parti républicain,

que, seul, il avait léorganisé et soutenu, ne fut pas nommé

président à cause de ses tendances vers le catholicisme. Je cite les

paroles que le docteur Haby, républicain et maréchal des États-

Unis pour le district septentrional de la Californie, me dit dans

une conversation que nous eûmes à bord du steamer Petalima.

M. Lincoln le lit cependant secrétaire d'État à l'extérieur.

Dans la môme année, M. J. E)ouglas fut nommé président par

le parti démocrate appelé, d'après lui-même, Douglas-democrat;

mais quand on en vint à l'élection, les knownothings crièrent qu'on

ne devait pas l'élire parce que sa femme était catholique. J'ai été

témoin du fait. 11 est vrai que sa femme était catholique, il ne le

regrettera pas ; car si, à cause d'elle, il manqua la dignité de pré-

sident, elle lui procura en revanche la grâce de mourir ciiré-

tiennement.

Je mentionnerai encore deux sociétés diamétralement opposées

entre elles : l'une qui se propose d'abolir l'esclavage ; elle n'a

pas de nom spécial; l'autre appelée : The knights of the golden

circle; les chevaliers du cercle d'or, qui a pour objet d'étendre

l'esclavage au Mexique et d'y éteindre l'influence catholique;

parmi ses statuts se trouve ceci : aucune fonction de confiance ue

sera donnée qu'à ) protestant.

On sait déjà que l'église a condamné toute société secrète

exigeant un serment de garder le secret; et tout récemment une

réponse de Kome aux évoques des États-Unis étendit cette con-

damnation à toutes ces nouvelles sociétés, parce qu'elles ont le

même serment. Un autre jour, mon major me demanda pour-

quoi l'église condamne la franc-maçonnerie.
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— Parce que, lui rc|»ondis-]c, l'église a reçu de son époux, le

rjirist, l'ordre de nourrir ses enfants, de paître ses ouailles;

c'est-à-dire de conduire les lidèles dans la voie du salut, par ren-

seignement de la vérité et de la morale. Or l'église ne connais-

sant pas quelles son? !

'^^ doctrines qu'on enseigne dans les sociétés

secrètes, et ayant aM contraire toute raison de supposer qu'elles

ordonnent d'ordinaire ce qu'elle défend et condamnent ce qu'elle

commande, elle doit les condamner et les condamne en ellét. Si

vous trouvez cela irraisonnable, alors vous devez trouver égale-

ment irraisonnable la conduite d'un |)ère qui punit son enfant

parce que celui-ci se livre à des pratiques qu'il ne veut pas

dévoiler à son père.

— Mais l'église protestante ne les condamne pas, reprit-il ; nous

avons beaucoup de ministres de toutes sectes parmi nous.

— Permettez-moi, major, de vous faire remarquer qu'il n'y a

pas une église protestante proprement dite, mais des églises pro-

lestantes
;
parce que là où il n'y a pas unité de foi, il ne peut

exister unité d'église. C'estseulement une remarque. Je viens à vous

maintenant et je dis ou'en général les églises protestantes ne vous

condamnent pas parce qu'elles se reconnaissent impuissantes. Si

elles s'assemblaient dans un synode elles pourraient formuler une

condamnation générale contre vous. Mais comment pourrait-on

les unir à cet effet? Cela n'est pas probable, cela est même
impossible. Une condamnation particulière de chaque église ne

suflirait pas. De sorte que les sectes protestantes, sauf quelques

exceptions, ne vous condamnent pas, parce qu'elles ne peuvent

point le faire. C'est ce qui vous explique pourquoi vous avez

beaucoup de ministres protestants parmi vous.
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Un des porls de mon district, qui n'a pas été souvent men-

tionné, est Port-Madison. Ce n'est qu'un moulin à bois avec les

huttes nécessaires à ses ouvriers. Ce fut le mercredi des cendres

i8S9 que je me rendis là de Port-Tovvnsend pour baptiser un

enfant. Je fis le voyage dans un canot manié par un sauvage et

quatre sauvagesses. Pendant que le paresseux sauvage s'amusait

tantôt à tirer des oiseaux, tantôt à fumer, tantôt à manger,

en somme à tout faire, excepté son ouvrage ; les pauvres sauva-

gesses chantonnaient et avironnaient à la fois en mesurant le

temps très-exactement. Comme le vent allait nous être favorable,

elles s'arrêtèrent près d'une forêt, coupèrent un gros bàlon, le

fixèrent debout dans le canot, et y accommodèrent une couverture

pour servir de voile. Grâce à ce moyen, notre légère embarcation

marcha très-vite, et les sauvagesses purent se reposer. Ces brises

sont souvent de courte durée, et il arrive bien fréquemment qu'à un

coup de vent très-fort succède un calme qui tient le navire comme

cloué à la même place. Parvenus à un coteau tout couvert d'inie

petite plante, dont les feuilles sont semblables à celles du buis,

mes sauvages amarrèrent le canot et s'en allèrent ramasser de ces

feuilles dont ils se servent en guise de tabac. Il est possible que,

si cette plante était cultivée, elle donnerait en effet du tabac aussi

bon que celui de la Havane, de la Virginie et du Brésil.
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Mes sauvagcsses ne néij;liiieaient rien pour me rendre la tra-

versée moins pénible. Elles m'offrirent une pari de leurs provi-

sions, qui consistaient en poisson séché au soleil ou boucané
;
je

ne pus jamais parvenir h mâcher, et moins encore à avaler ce

poisson qui est tout rempli de sable. Pour la même raison, dans

mes fréquentes excursions en canot, et pendant mes stations

parmi les sauvages, je soulTris beaucoup de la faim. Pour l'apai-

ser, je fumais quelquefois ; et me rappelant avoir lu dans Uol)in-

son Crusoé que mâcher du tabac lui tenait souvent lieu de nour-

rituie, j'essayai un jour ce moyen, mais je ne m'en avisai qu'une

:,tMile fois ; il me fut impossible de m'y faire.

Après deux jours de traversée, notre embarcation porlaiive

toucha au port. En route nous eûmes un portatje. C'est ainsi

que les sauvages appellent l'action de faire rouler le canot sur

[les morceaux de bois ou de le porter sur les épaules, afin d'évi-

!er de longs détours en doublant des pointes ou des caps ou des

langues de terre qui joignent des îlots. Je baptisai l'enfant, objet

de mon excursion, et j'attendis un steamer pour me transporter

ailleurs, car il m'eiit été impossible de voyager en canot, l'iie

nouvelle attaque très-violente de cette maladie, qui me rendait

loiite position extrêmement pénible, vint m'allliger. tiràce à Dieu,

lin steamer se diiigeant vers Sieilacoom ne tarda pas à arriver,

ei j'en profitai. J'allai immédiatement voir le docteur du fort,

(liii, avec un dévouement bien rare, me mit dans son propre lit aliii

do pouvoir me soigner plus attentivement.

Je me croirais coupable d'une bien grande ingratitude si je

négligeais de lui témoigner publiquement ici ma reconnaissance.

Le docteur Iloraiius K. Wirlz, quoique protestant, professait

!e plus grand respect pour le catholicisme, et je puis dire, sans

exagération, qu'il en parlait parfois mieux que bien des catholi-

ques. En parlant de l'autorité de l'église, et de la manière dont

tout homme doit se conduire pour arriver à la foi, il se servait

d'une similitude bien appropriée. Quand on est malade, disait-il,

on se met entre les mains d'un médecin de confiance, et on avale

les médecines qu'il prescrit, bien qu'elles ne soient pas de notre

içoiU, et bien qu'elles puissent parfois nous paraître peu propres

à nous guérir. Lorsqu'un homme veut croire, il lui faut avaler

îoutes les doctrines que l'église lui dit être divines et nécessaires
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pour son salut. S'il l'ail cela, il croira, il marchera dans la foi
;

autrement, il ne croira jamais, et deviendra au moins indifTérent.

Le bon docteur avait pour moi une amitié dévouée. Il me logea

ciiez lui plus d'une fois pendant des semaines entières, et à l'oc-

casion de ma longue maladie il me traita, nous allons le voir

bientôt, comme son propre frère. H était presque fier de l'amitié

d'un prêtre catholique.

Il m'amusa bien un jour à ce propos. C'était pendant ma con-

valescence. Un ministre méthodiste vint lui demander sa siijna-

luro pour une souscription.

— Pourquoi? — dit-il. L'autre lui répondit que c'était pour

acheter une cloche pour le meetin(j-house du village.— .le ne suis

pas si fou, lui dit-il en riant aux éclats, ce serait aider le diable

de ma gauche tandis que j'honore Dieu de ma droite. Je n'ai

jamais rien à donner; mais quand J'ai quelque chose, je le donne

au prêtre catholique. Son église est la bonne, la vôtre c'est de la

boutique {humhu(j).

Le ministre lui répondit froidement : — Je ne me soucie point

de vos idoes religieuses; je désire seulement que vous me donniez

vingi-cinq francs pour ma cloche.

— C'est précisément pour cela que je ne veux pas vous les

donner. Allons, D , restez à dîner avec nous, et ainsi vous

n'aurez pas fait la course inutilement.

Pendant trois jours le docteur tâcha de combattre les maux

dont je souffrais sans relâche. Je subis une foule d'opérations chi-

rurgicales, des scarifications, des ligatures, que sais-je?Heureu-

.sement on me soumit à l'action du chloroforme, ce qui m'épargna

la sensation douloureuse de quelques tortures; mais les assistants

me dirent les efforts inouïs que je fis pour arrêter l'opérateur, ce

qui prouve que la douleur ne consiste pas dans la perception dit

raal. Je souffris bien cruellement après que l'action du chloroforme

eut cessé. On me farcit de morphine et d'autres drogues de la même

nature pour me procurer un soulagement qui était devenu bien

nécessaire à mes douleurs. Dix jours après je me levai et allai à

ma cabane, où je ne tardai pas à retomber malade. On réitéra

l'opération, et l'on employa à plusieurs reprises la pierre infer-

nale. Dans une de ces occasions la douleur fut tellement cuisante

que, malgré moi, je poussai des cris aigus que l'écho répéta et
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m iillcreni frapper Porcille d'une pauvre femme qui vivait à une

cinquantaine de mètres de ma demeure ; elle vint me voir. C'était

!a seule lemme que j'avais vue depuis vingt-cinq jours que durait

ma maladie, il semble qu'il soit dans les desseins de la Provi-

(lenccdivine que les femmes seules aient les qualités requises pour

soulager les malades : celui qui en est j)rivé dans des besoins si

pressants souffre doublement. Mes infirmiers étaient des soldats :

ils se contentaient d'aller cbercber ma nourriture cliez le docteur,

la plaçaient sur une chaise et s'en allaient.

Comme je sentais mes forces défaillir, j'envoyai un exprès

iherclierun père oblal, qui vint m'administrer. Deux belges,

i:ui s'étaient établis provisoirement à Steilacoom i)ar suite des

]ertes qu'ils avaient essuyées à l'excitement causé par la décou-

verte de l'or du Fraser, vinrent me visiter et m'apportèrent, fort

j propos, une dame-Jeanne remplie de vin de Madère.

Je ne me remis de cette rude secousse que par degrés et bien

lentement. Je passai tout le carême et même les fêtes de Pâques à

Meilaeoom, et j'en partis ensuite pour faire mes excursions prin-

Mnières dans tout mon district : cette lâche m'était surtout

jdiible à cause de l'extrême faiblesse à laquelle j'étais réduit.

il fallut aussi me rendre à Vancouver pour m'entendre avec

monseigneur à l'égard de mon avenir : mes attaques devenaient

irop fréquentes: plusieurs docteurs, entre autres mon ami Wirtz,

avaient déclaré que les opérations auxquelles j'avais été obligé de

!!ie soumettre, ne pouvaient pas se réitérer impunément, et que

liiii vie de missionnaire m'exposait trop aux atteintes causées par

mon inlirmité. Une vie tranquille et méthodiquement réglée était

la seule chose qu'ils me "recommandaient. L'évêque comprit la

iisiesse de ces observations, et il fut décidé que je retournerais en

Europe : seulement il désirait que je restasse quelques mois encore

pour qu'il eût le temps d'écrire et de recevoir un remplaçant.

Dans ce voyage à Vancouver, la vue du Columbia me parut

solennelle et désolante tout à la fois. La fonte des neiges sur les

montagnes , et les pluies printanières avaient tellement grossi

les eaux du lleuve, que l'inondation de cette année dépassait de

irois mètres environ celles des années précédentes. Toutes les

plaines environnantes étaient couvertes d'eau, et formaient des^

lacs de trois, quatre et cinq lieues dans l'intérieur. Les bateaux à
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vapeur allaient partout, il n'y avait plus de lleuve : et panom
on remarquait les traces des dégâts occasionnés par le tornblt'

fléau. Ici l'on voyait des maisons llotter, là d'autres emponées

par les courants: plus loin on rencontrait des animaux noyés, i>lu,

lard d'autres qui luttaient contre la mort, l.es vergers, los

moissons i)resque mûres, le foin, la paille, tout, tout était perdu.

A mon retour, je trouvai encore une t'ois mon district dans u'i

j,Tand émoi causé, non par la découverte de l'or du Fraser, niais

par une rupture entre John Bull et son l'rère Jonathan. Le suj.t

de la dispute était l'île de San-Juan, que John liull (c'est le sohn.

quel que les américainsappliquent aux anglais, comme les an;;lais

donnent aux américains celui de Hrother Jonathan) prétendait

s'approprier, tandis que le gouvernement américain insistait sur

son droit de possession.

On sait que l'Angleterre réclamait tout le territoire situé entiv.

les possessions russes, au 54" 40', et l'Orégon, au 4-2''
: mais le

traité conclu, en 1846, entre le gouvernement de Washington ei

celui de Saint-James, fixa le 49'' parallèle comme ligne de démar-

cation des possessions anglaises dans l'Amérique septentrionale.

Mais comme cette ligne partageait l'île de Vancouver en deux , k

gouvernement américain, pour éviter l'inconvénient d'une division

gouvernementale de lîle, céda à l'Angleterre sa portion, qui était

peut-être la meilleure des deux, et l'on stipula que la ligne diver-

gerait et passerait par le canal principal de ces eaux {main

channel).

Or, deux canaux se trouvent dans ces parages; l'un, appelé le

canal de Haro, qui, du détroit de Juan de Fuca, court au nord,

laissant l'île de Vancouver au nord-ouest, et l'Archipel avec File

de San-Juan, au sud-est ; et l'autre, nommé le canal de Rosario,

qui, de l'Amirauté, va également au nord, ayant l'Archipel àl'oue.^t

et le continent à l'est. De sorte que rArchi[)el, qui embrasse

aussi lîle de San-Juan, est baigné par les eaux de ces deux

canaux. Or, si par le principal canal on doit entendre celui de

Rosario, comme le prétendent les anglais, toutes ces îles leur

appartiendraient; si, au contraire, c'est celui de Haro que roii

veut considérer, elles seraient sous la domination du gouvernemeni

américain.

Mais la lettre du traité, son esprit et la position de ces canau.^
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ces canaux:

sont opposés à la piéieniion l)rilanni(|iie. Le Iraiic dit que la lii^ne

[lasserait par le canal principal, atin d'éviter que le jïouvernement

américain eût sur l'île de Vancouver une magistrature, (jui pour-

rait faire naître des diflicultés avec celle d'Anj^^leterre. Evidein-

nient, l'Amérique, en cédant à cette puissance la partie de l'île

qui lui était propre, n'avait, et ne pouvait avoir l'intention de lui

céder des îles par lesquelles la lij^nie ne passait point. Ces îles

sont entièrement endehors et en deçà du 49" parallèle. Puis, le

faaal de Haro est le plus large, le plus profond et le plus direct,

en se dirigeant du détroit de Juan de Fuca au ^olfe de (leorgia;

landis que celui de Uosario est étroit, |)eu profond, et que ce

D'est que par bien des détours qu'il va de l'Aniirauté au même
^'olfe : de sorte que ce ne serait qu'en faisant violence à la manière

la plus commune d'entendre les choses, qu'on pourrait prétendre

(joece canal est le principal.

C'] qui prouve que l'Angleterre savait parfaitement que ces

lié; ne lui appartenaient point, et qu'elle ne les réclamait qu'en

vue d'un intérêt pro|)re et pour des raisons qu'elle ne voulait ou

ne pouvait avouer, c'est qu'elle fit déclarer au gouvernement amé-

ricain qu'elle céderait volontiers ses droits sur les autres îles, se

les réservant seulement sur celle de San-Juan. On conçoit bien

que cette île, entre les mains de l'Angleterre, rendrait la possession

(les autres inutile et même dangereuse pour l'Amérique.

3Iais quelles raisons pouvait avoir l'Angleterre i)Our convoiter

(elle île? Laissant de côté sa propension générale à s'approprier

toujours ce qui est à son gré, il faut reconnaître que la position géo-

graphique de l'île deSan-Juan doit beaucoup sourire à la i)uissance

insulaire. Située vis-à-vis de l'île de Vancouver, et commandant

au sud-est le canal de Rosario, et au sud-ouest l'entrée de l'Ami-

rauté, dans le détroit de Juan de Fuca, l'île de San-Juan pourrait

contester à tout vaisseau l'entiée dans ces parages. Celte idée

n'est pas de notre invention ; elle fut proposée et développée dans

le parlement anglais, en 1859, où l'on alla jusqu'à dire qu'on

pouvait faire de cette île un autre Cronsladt.

L'Angleterre connaît parfaitement bien l'importance de cette

cùte du Pacifique, et elle veut se préparer à en tirer les plus

grands avantages possibles. Peut-être l'Angleterre n'a-t-elle pas

renoncé à ses anciens projets d'étendre ses possessions jusqu'à
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rOrogon : pout-t-tre aussi convoiic-l-ellc la terre de l'or de h

Californie : peiit-èlrc même les îles Sandwich excilent-elles son

appétii, bien qu'elle ail proposé jadis de ne pas les molesier,

Elle n'ii^nore pas ((ue les naturels de ces îles disparaissent très-vite

à cause du ri'gime très-sévère de la morale méthodiste, et olle

prévoit que d'autres nations viendront les remplacer. Il ne serait

pas étonnant qu'elle se proposât d'y parvenir la première. Ouoi

(ju'il en soit, elle a certainement des plans d'agrandissement de

ce côié, et elle a bien besoin d'y être surveillée.

C'est ponr(pioi nous voyons avec satislaciion la France se lixur

au Mexique. L'on n'ignore pas que bien des gens, o|)posés à la

politique de son chef, ne cessent de criti(iuer cette expédition, et

semblera même l'aire des vœux pour (ju'elle échoue. D'autres

s'imaginent, cl l'Angleterre avec eux, (jue la F'rance a été attirée

dans un piège. iMais pour nous qui connaissons les lieux,

nous considérons cette entreprise comme un chef-d'œuvre de

prévoyance, et nous nous réjouissons d'avance des heureux résuj.

tais qu'elle peut avoir. Quebjues fanaliques onl voulu récemment

|

représenter au sénat de Washington l'attitude de la France au

Mexicpie comme hostile à leur gouvernement; mais rien n'est

plus absurde que cette interprétation de lapolitiquefrançaise.Per-l

sonne ne peut douter que, si l'armée française voulail sérieusement

s'emparer du Mexique, elle l'aurait déjà fait. Que font donc les|

français dans ce pays? Voilà certes une question à laquelle per-

sonne ne saurait répondie que celui qui ne dit pas ce qu'il pense!

à tout le monde. Autant qu'il nous est donné d'apprécier les faits

qui se passent en ce moment en Amérique, nous croyons que|

cette expédition a eu des motifs très-louables. Nous n'entrepren-

drons point de les développer ; ce serait hors de notre sujet : raaisl

nous pouvonsdirecependant qu'elle était nécessaire pour amener

dans le Mexique cette paix qu'en vain les mexicains ont cherchée
|

depuis longtemps au milieu d'une lutte interminable. Nous pou-

vons aussi faire remarquer que la France étant au Mexique se|

trouverait à la portée de concourir, en cas opportun, à la pacifi-

cation des deux sections de l'Amérique, qui sont en ce moment!

plongées dans une guerre fratricide, si nuisible à l'Europe. Nous

ajoutons que la présence de la France dans ce pays empêcherait

l'introduction de l'esclavage, qui assurément y serait introduit
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(j'après les projets des clM.^valiers du cercle d'or, si le Sud réus-

jissail à se séparer du Nord. Nous sommes d'opinion aussi que

linlluence de la France dans le Mexicpie assurerait et hâterait le

Itercement de l'isthme de Panama ou de Nicara{?ua. Mais h
raison la plus forte et la plus prohahledc la politique française,

l'ii se fixant au Mexique est, selon nous, la nécessité de tenir, ici

comme ailleurs, tête aux envahissements britanniques. LeSud une

lois séparé et constitué en nation, l'Angleterre aurait, sans doute,

tout le commerce avec lui, ce qui la rendrait trop puissante

et trop riche. N'est-il pas raisonnable que la France, la seule

nation que l'Angleterre redoute, se trouve alors au Mexique

comme dans une colonie, afin de sauvegarder les intérêts de la

mère patrie et de ses sujets?

Outre les raisons de commerce, il y a celle d'agrandissement,

(jiii doit aussi régler les démarches de la France à l'égard de

l'Angleterre. L'Angleterre n'ignore pas que la Californie, ainsi que

jOrégon et les autres territoires américains limitrophes sur la

(Ole du F*acilique, réclamerait très-probablement l'indépendance

(lu gouvernement de Washington dans le cas où le Sud serait

reconnu comme nation séparée du Nord : car les intérêts de ces

piys se trouvent entièrement en dehors et indépendants de ceux

lies parties billigérantes, et leurs ressources sont assez abondantes

[lour leur permettre de former un gouvernement à'part. L'Angle-

terre connaît tout cela ; et c'est pour cette raison qu'elle tient tou-

jours dans la petite, mais belle, baie d'Esquimalt une flotte prête

à profiter de la faiblesse de ses voisins. Nous sommes à nous de-

mander pourquoi la France n'en tiendrait pas une dans les eaux

d'Acapulco, de San Blas, de Guaymas ou de Mazatlan pour empê-

cher son alliée d'étendre sa domination là où elle n'a pas le droit

d'aller ni serait bien facile à la France de stationner dans ces

ports qui sont du domaine mexicain ; c'est de là seulement qu'elle

pourrait surveiller l'Angleterre ; car plus loin au nord elle ne

pourrait rencontrer aucune baie pour y tenir une flotte. La baie

de San Francisco et le détroit de Juan de Fuca appartiennent,

comme on sait, aux États-Unis; et les autres rades plus haut

sont entre les mains de l'Angleterre et de la Russie.

Le Mexique est donc le seul point qui resterait à la France

pour avoir un pied à terre sur le nouveau continent, pourdéve-
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lopptT ses plans à l'épard de rAméri(iiu' et, siirtoul, pour tenir en

vue les projets ambitieux et t'KOÏstes de l'Angleterre. Les pni-

tentions que cette puissance insulaire a avance* .
i
••ur s'einpaicr

de Tîle de San Juan loni voir à toute évidenCk, ^V '.ai .ufiii de

vouloir un aKiandissenienl de territoire pour trouver des raisons

excellentes de se l'approprier.

Comme cette île était dans mon district, je dus m'y rendre

pour assister de mon ministère les soldats américains en cas de

lutte avec ceux de l'Angleterre; et le pays professera toujours sa

^M'atitude au cajjitaine Pickeli (jui, |)ar sa fermeté et sa bravour»',

éioii^nia le danger au moment où il paraissait le i)lus imminent.

Par les ordres du jîénéral Harney, commandant les troupes

américaines de l'Orégou et du territoire de Wasbinjçlon, ce capi-

taine s'était porté sur l'île à la tête d'une compagnie composée de

soixante-cinq soldats.

De son côté le gouverneur de l'île de Vancouver avait envové

dans la même direction un vaisseau de guerre ayanlàbord près de

trois cents hommes. L'odicier qui le commandait se préparait à des-

cendre pour prendre possession de l'île, lorsque; l'intrépide amé-

ricain lui dit d'une voix ferme et décidée qu'il était prêt à lui en

contester la prise jusqu'à la dernière goutte de sang de ses sol-

dats. Cette résistance inattendue découragea la présomption de

l'odicier anglais; et le lit reculer.

Cependant la garnison américaine fut augmentée et portée

à cinq cents hommes sous le commandement d'un colonel. Tout

semblait menacer un combat, lorsque les affaires furent entière-

ment remises entre les mains de la diplomatie qui n'a abouti

jusqu'ici à aucun résultat. Après quatre mois on retira une partie

de ces troupes, laissant sur l'île seulement une compagnie entière,

c'est-à-dire quatre-vingts hommes et trois olliciers, et deux

magistrats, chacun représentant sa nation; mais on eut soin de

ne pas y placer de troupes britanniques, pour des raisons faciles

à comprendre. Elles sont toujours à bord d'un vais.seau de guerre

dans une espèce de rade formée par l'île de San Juan et par celles

de Lopez et d'Orcas.

Pendant les quatre semaines que je séjournai dans l'île, je

vivais sous une tente qu"un des officiers m'avait gracieusement

cédée, et je prenais, comme d'habitude, mes repas avec ces
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messieurs. Nous avions des champi^înons à chaque repas : l'Ile

.n»'lait couverle; ei soiiveiii le poisson nous lonniissaii une

;;ilile splendidement servie. La vie de camp, malgré beaucoup de

sii^Téments, a des charmes dont on est privé dans les palais et'it

es maisons les mieux pourvues.

Tous les dimarM'Iics je célébrais l'oince divin à l'entrée d'une

ii'iile; en dedans se tenaient les dames et les oUlciers; au dehors

riaient les soldats cl les citoyens sous un toit postiche (|u'on avait

ik'vé pour les mettre h l'ahri des rayons du soleil et de la pluie.

Lorsque je désirais |)rc('hcr aux soldats en prison, l'ollicier du jour

envoyait ses ordres au servent de j^arde, (jui les faisait venir sous

! riicme teiile, accompagnés de j^ardiens.

Souvent je faisais des visites au maî;,Mstral an;,Mais, major de

i.oiircey, véritable j^^entilhomme et fort instruit. Nous |)assions

i:e< soirées trcs-a^réablement causant sur l'Italie, qu'il avait

l,ircourue, et sur les questions du jour. Il avait fait la campa^^Mie

,1'Ciimée, et avait été ensuite envoyé dans ces possessions loin-

ijines |)0ur faire son chemin vers les fonctions civiles. J'espèrf;

dien ce moment il occupe une position meilleure que celle qu'il

avilit lorsque je le connus dans celte île.

j>e capitaine du vaisseau en rade n'était pas aussi a^Téablequc

!iii: il était, comme on va le voir, fort excentrique. Les olliciers

;i:iiéricains avaient été invités à se rendre à bord de la frégate pour

;i\sisier au tir. Ayant eux-mêmes ce jour-là une revue, ils me
[lièrent d'aller à bord pour les représenter, et me donnèrent,

(ommc présentation au capitaine, un message que je devais lui

litTivrer.

Arrivé à bord, je suis reçu très-poliment par les olliciers; je

ceinande à voir le capitaine, qui reçoit mon messajçe en me remei-

(iiinl. Je croyais que cela sullisaitpour me considérer comme pré-

Mnié. Mais pas du tout. Le tir fini, le magistrat américain

m'engage à descendre avec lui dans rappartement du capitaine.

M'!ui-ci invile mon compagnon à s'asseoir et, comme si je n'y

liais pas, il ne me dit pas un mot et me laisse debout sur le seuil

<.e sa cabine. Après quelques minutes je me disposais à partir,

lorsque mon compagnon se lève et me fait mille excuses de ne

|ias m'avoir présenté, croyant que je connaissais le capitaine,

puiifqu'il m'avait vu converser avec lui. Alors l'original anglais,
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ayant reçu la présentation formelle, m'invita à m'asseoir et com-

mença à causer avec moi.

Son excentricité me rappela toujours l'histoire d'un de ses sem-

blables. Un voyageur étant à bord d'un navire anglais était,

dit-on, tombé dans la mer. On s'empressa d'en avertir le capi-

taine, qui répondit très-froidement : — Ce monsieur ne m'a pas

été présenté. — Et il ne voulut rien faire pour le sauver. C'est là,

peut-être, une exagération; mais d'après ma propre expérience

je ne serais pas étonné que le fait fût vrai. Maudite étiquette, qui

a changé la famille humaine en un assemblage d'ôires hétéro-

gènes !



XV

1)eii]Mb:i;l visite.

Le temps fixé pour mon déptir!: approciiail rapidement; je me
liàlai donc de visiter tout mon district pour une dernière l'ois.

lietle visite lut plus l'atigante et plus Ionique qu'aucune des pré-

(l'dentes. Je voyageai tantôt en canot, tantôt sur un steamer,

liiiitôt sur un navire à voiles; je fouillai tons les coins de ces

jiarages. Les deux derniers voyaiijes furent les plus pénibles. Je

n'avais jamais visité lu côte sud-ouest du détroit de Juan de

Fiica. Ayant eng.igé un ))lonfieur (bateau couvert à une voile), et

lieux matelots à o7 francs oO centimes par jour, je me mis en

route. Ce bateau était le seul logement à ma disposition. Pendant

trois jours j'allais 'de côté et d'autre, toujours à pied, à la

reclierclie de mes ouailles; la nuit je me retirais dans mon liabi-

lalion llotlante, où les rats ne me laissèrent jamais fermer les

yeux tout le temps que j'y demeurai. Si j'avais continué aii^si un

iliiatrième jour, peut-être ma tète en eût soullerl sérieuse-

ment : je la sentais fort alfaiblie, et ma marche était devenue

chancelante.

L'autre voyage moins pénible, mais plus dangereux, fut celui de

Victoria à l'île de San Juan. Le colonel américain m'avait accordé

la permis iou de voyager de celle dernière Ile au fort Vancouver

m' le steamer de guerre Massachnssetls iiui devait y transporter

11
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des troupes. Dans l'après-midi du premier décembre 1859 ip

quittai >'ictoria sur un canot manié par cinq sauvages. La nior

était aOVeuse; et maigié les détours qu'ils firent, pour évitei'

l'orage qui sévissait dans le canal de Ilaro que nous devions iia-

verser, nous ne pûmes éviter d'être mouillés de la tète aux

p-eds. Il était déjà près de neuf heures du soir, .le voulais arriver

à l'île de San Juan le soir même, parce que le steamer dev;ii[

partir le lendemain de bonne heure; et si je l'avais manqué
ii

m'aurait fallu aller par terre à Vancouver; ce qui eut élé trop

long et trop laborieux. J'avais donc dit aux sauvages de ne s'ar-

rêter qu'après avoir atteint ma destination. Nous étions transis

et affamés; et par surcroît de malheur, il faisait si obscur que

nous ne pouvions plus y voir pour diriger notre embarcation.

Tout à coup les sauvages s'arrêtent et me disent qu'il leur csi

impossible d'aller plus loin; qu'il valait mieux tourner vers \t

rivage au nord, et y passer la nuit; et que le lendemain à raii!)o

du jour ils se hâteraient de me transporter à bord. Il eût eiti

inutile et même imprudent de ma part de résister à leurs remon-

trances: aussi accédai-je à leur désir. Ils dirigèrent leur piio-

ue du côté opposé, et une demi-heure après nous touchions

de nouveau aux plages de l'île de Vancouver. Ils tirèi'cnt alors

leui' canot à terre, cherclièrent du bois, firent du feu, après

({uoi chacun d'eux prit un tison ardent, et ils se glissèrent dans

la forêt voisine dans dillerentes directions. De temps en temps

je les entendais parlei' entre eux; |)e'i à peu le son de leurs voix

devint moins distinct et je n'entendis bictitôt [)lus qu'un faible

éclio à peine intelligible. Pendant quelques instants je demeurai

là stupéfait. Puis une multitude de pensées alarmantes viiireni

m'obséder. La iiersnective de ma lin parmi les sauvages, laqiiolli'

m'avait déjà apparu lors de mon arrivée au port de Québec, me

revint à l'esprit, et je pensais qu'elle allait se vérifier. — Est-ce

qu'ils vont me tuer? Mais alors pourquoi vont-ils ainsi dans la

forêt? Cherchent-ils de gros poteaux pour me pendre? Folie! il y

en a ici à revendre. S'ils voulaient me sacrifier à quelque ven-

geance qu'ils pourraiententretenir contre les blancs, quel besoin

auraient-ils d'aller dans les bois? Ils j)0ur''aient m'expédier bien

vite avec leur howk liuifc (couteau de bouclier), sans que per-

sonne le sût, sans qu'il en transpirât jamais quoi que ce iTil!

ft
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Je cliereliais ainsi à iiii) piM'suader que mes jours n'étaient pas

vi.M'ieiisenient en danL;er.

Cependant j'étais là pi't's du Uni dans une ii;noranee complète

,lo celte mystérieuse disparition. ?,fat"aim avait(iisparu,el l'anxiété

,ivait pris sa place, l^ne autre pensée me sugi^érait qui; mes

|i;uivres sauvai^^es s'étaient reiirés pour invoquer les mauvais

esprits. -- Serait-il possible, lue disais je, i]u'ils eussent oublié'

H enseii;iicmenls de monsei^^neur Deniers et des pères oblats,

jne, certainement, ils ont entendus (|uel(piet'ois? Afon Dieu! que

v;iis-je l'aiie si le diable à la tète eoi'nue, à la luni^nn; queue, au.\

:i;iltes L;iillées, venait ici à leur invocation? — J'éîtaisbien en peine,

orsqtie le son de leurs voix redevint perceptible (il (pic jv' pus

:irassiire!' qu'ils se rapprochaient de moi. Eiiliii ils arrivèrent l'un

-près l'autre, et ils étaient tout déconcertés.

Les ayant interrog('s su:- leur retraite, ils me dirent (|u'ils

[aient allés dans la l'orét, alin d'y chercher de l'eau et qu'ils n'en

liaient pas trouvé. S'ils uk; l'avaient dit d'abord, ils m'eussent

|iargné de bien ;;rands tourments. Les sauvai^^es sont tellenu^nt

îiilépendants par caractère, (ju'il leur eut paru iiulii^'iie d'eux de'

me t'ournir la moindre explication.

Je ressentis de nouveau les alte'intes de la laini, et alin de satis-

.lirc ce besoin, je soriis mes provisions; mais à p(!ine eus-je

é deux ou tiois bouchées qu'il me l'allut y renoncer, tcUit la

if était, à son tour, devenue ardenfe ; l'on concevra sans peine

il quel point les mets que j'avais ;"( ma disposition étaient peu

Mopres à me désallérei', quand on saura qu'ils se composaient

uniquement de biscuit de matelot et de morue salée. Les pauvies

siiivai^es soullVaient autant que moi de la soit' qui me dévorait.

Ji'pris ma pipe pour aider mon estomac à dii:;ércr cette nourri-

lure sèche et en même temps pour apaiser ma taim.

Après avoir dit mes prières, je m'enveloppai dans ma couver-

iiiie, et je suivis l'exemple de mes compai;iions qui s'étaient déjà

il"iidus sur la dure, les pieds tournés vers le l'eu, qu'on avait eu

^oin d'alimenter pour toute la nuit. .N'ayant pas de montre, je ne

lumvais compter les heures; je m) pouvais pas dire non plus que

je dormais à la belle tdoile : le ciel était extrêmement cou\ert. .le

'H' rêvais pas, par la laison toute simple que je n'avais point lérn^i

<"> yeux. J'étais là bien atlentil' à épitT la venue du jour ; et sit^V.

'O
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que je vis sa pâle lueur percer les ruuiges, j'eveillai mes indiens;

el, sans autre loilelle que celle de nous IVotler les yeux avec nus

poignets, nous quillàuies le rivage |)Our nous rendre à notre des-

tination.

La laiin, la soif, le manque de sommeil, la fatigue, le froid, lieii

ne me tourmentait autant que ra|)préliensioii de m;Hiquer le stea-

mer. Il était déjà onze lieuics, et malgré tous nos elïorts combi-

nés nous n'en étions j)as même en vue. Enlin nous vîmes de loin

la fumée de sa cheminée, et quittant aussitôt l'embarcation, dans

une petite anse, nous allâmes à |)ied [)ar un court détilé au petii

village, devant lequel le steamer était encore amarré.

Alors seulement je lespirai à l'aise, j'étais délivré de toiiti'

inquiétude. Je me rendis à hord du Massachussetls. Ca n'etaii

qu'un navire à hélice, destiné aux transpoi'ts, et pur coiibéqueni

\v.
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(iioi
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nous

arbre

iltî ne

iii'éh
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je ne devais pas m'attendre à y tiouver beaucoup de confort. L(;,> |
ofliciers eux-mêmes n'avaient j)as tous une cabine, el l'on com-

prend qu'il y en avait moins encore pour moi. Chaque soir, on

préparait des hamacs dans la salle à manger. De la sorte nous

passions la uuit toujours en oscillant, comme le balancier d'une

pendule. Ce mouvement de berceau, qui eût peul-èlre fait dormir

je ne s;iis qui, ne put réussir à me piocunr un peu de honiniLil,

pendant les cinq nuits que nous passâmes sur mer.

Si l'embouchure du Coloml)ie, que nous devions franchir, avait

été tranquille, nous y serions entrés le second jour; mais elle eiaii

si mauvaise que, pendant trois jours entiers, nous ne fîmes que la

côtoyer du malin au soir, et la nuit nous allions au large. Le cin-

quième jour, la mei' étant un peu t)lus calme, on tira le canon,

dont la détonation avertit le iiilote à Asioria et il vint bientôt con-

duire notre embarcation à bon port.

Heureusement que nous entiàmes en peu d'heui'es dans la baiei

de IJaker. A peine le steamer j lut-il amarré, qu'un orage épou-j

vantable éclata, et qu'il se mit à neiger u'ès-fort.

Le lendemain, dès que les machines du steamei' furent réparées,

nous remontâmes le Colombie, non sans peine, jusiju'à une

dizaine de milles en deçà de Vancouver. Le lleuve étant pris par

la glace, on dut renoncer au projet de naviguer plus biin, et l'on

amana le vaisseau à des arbres sur la rive gauche. On fil des-

ccndie les tioupesau moyen de ponts factices, el on les exp-jd la
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fort. Comme elles devaient passer par révèché, je donnai à un

^oklat des messages pour le grand-vicaire, afin qu'il m'envoyât

(iierclier.

Vers six heures du soir, le domestique vint me prendre. Il avait

l;iissé la voiture à une demi-lieue du rivage, et pour la rejoindre

nous devions traverser un lac glacé. Tout aux alentours, les

arbres, les collines, les champs, le lac lui-même, étaient couverts

k neige, et cette blancheur, jointe à un clair de lune admirable,

iii'éblouissait et me causait un alTreux mal de tè!e Mo;i homme
me précédait de qiu^lques mètres et marchait vile, quel que fût le

vol qu'il foulait. Sentant un craquement sous mes pieds, je

m'aperçus que nous nous trouvions sur le lac. La frayeur s'empara

lie moi : je m'arrêtai et appelai mon guide pour lui demander

h1 n'était pas possible de prendre un autre chemin.

— Pas possible, me répondit-il, il faut passer par là.

- Mais si la glace cède sous la pression de m-es pas, me
i!isais-je, ce sera le cas de dire que je fais un trou dans l'eau.

La nécessité n'ayant pas de loi, je me décidai à marcher sur la

pointe des pieds et en retenant mon haleine de crainte d'ajouter à

ma propre pesanleui'. La glace craquait toujours, el mes frayeurs

iiiigmentaieni en proportion. (Ihaciin peut s'imaginer quelles

liaient les pensées dont mon âme était occupée. En vovanl que

mon compagnon avait déjà franchi le lac, tandis quej'élais à peine

;!ii milieu, je n'étais point à mon aise ; car si un accident ai'rivait,

j'eusse disparu sous l'eau, avant qu'il eût pu venir à mon secours,

le continuai à marcher comme si c'était sur des œufs, et. Dieu en

<oit béni, je parvins à fonier de nouveau la terre ferme.

Le froid da -% ces parages n'est jamais aussi intense, que sui"

lA'laniique, au même degré de latitude, et coiiséquemmenl les

lleuvos et les lacs sont bien rarement assez solidement glacés pour

supporter de gros poids. Les grands froids sont de courte durée,

.liiisi que les grandes chaleurs : m:rs les pluies sont interminables.

1)11 assigne bien des raisons pour expliquer celte différence entre

les froids (ju'on éprouve sur la côte nord-ouest du Pacifique, et

ceux de la côtenord-esl de l'Atlantique; mais jecroisque je dépas-

serais le but de ce récit si je m'arrêtais à les relever (I).

A) Vid. Duflol de Mofras, vol. 2, p. \ io ol seqq.
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Quelques jours de re[)Os ol les soins qui me lurent donnés •(

la mission de Vaiicouver me lemiienl un peu de mes falij^ues et

me préparèrent à un autre et plus lon^ voya^a^ Sur ees entielaite>

je lus envoyé par le î;,Mand-vicaire |)0ur présider au bai que les ca-

nadiens IVaneais avaient la coutume de donner, de lem|)s à autre,

à leurs amis et à leurs voisins. l*eul êtie nous hlàmera-l-on, mais

une mallieuieuse expérience nous avait avertis que nous devions le

faire pour le bien de ces L-ens. Il eût été presque impossible di'

les en empêcber; et de plus nous savions que toutes les Ibis qu'ils

se léunissaienl, ils s'enivraient et qu'ensuite ils se battaient ; ce

qui amenait des suites toujours laclieuses et souvent irrémédiables.

Jl ne nous restait alors d'autre alternative que de prévenir ces

excès, autant que possible; et il est un lait incontestable que nous

n'y réussissions que pai' notie présence, (les i)au\res t^ens venaieiu

eiix-mémes nous eu avertir, et les plus inniionis parmi eux, con-

naissant les bons résultats produits par rioîrc i)i'ésence, ajoutaii'iit

leurs instances particulières à l'invitalion conimuue.

Dans ces festins, on sou|)ail d'abord, on dînait, on oollationiiail.

on déjeunait, je ne sais troj) comment ap|)eler ce repas, qui reprc-

M'îUait tous les repas possiljiis et imai-inaldes, et où Ton servait

tout à la fois du café, du tbo, de l'eaii, de la soupe, des pourceaux

fciciSj de 1 aiiiieau rôti, des poulets fricassés, du jambon bouilli,

du bœuf il l'anglaise, des saucisses, des pâtés, des tartes, des gâ-

teaux, des pommes, des dragées, et que sais-je? Il ne manquait

qu'une cliose, c'était l'assurance que tout cela fût |)ropre. Il ne faut

pas oublier que ces canadiens étaient mariés à des sauvagesses.

qui ne péchaient |)oint par le bon goiit de leur toilette, maigri'

toutes; leurs belles robes et leurs riches bagues

Après le repas je m'emparai des liquides forts, et je les di>-

tribnai ensuite avec i)arcimonie à ceux qui en demandaient. il>

dans/(ient; et tout ce que je puis dire de leurs danses, c'est

qu'elles étaient infmlmeijî peu léciéaiives. Tout cela était si loiutt

et s'exécutait avec 'luit de fraca!«. qtic c'était l\ donnerla migraine,

même à mie tête de jiiàtîe. La seule cliose qui m'amusa ce lurent

les danses exécutées par les enfants.,le ne pus m'empêcher de riiv

en voyant ees marmots sauter comme de véritables marion-

nettes.

Vers minuit j'envoyai chacun chez soi : ainsi ils s'étaient anni.>é^
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sans ollenser Dieu, au moins extérieurement, et sans scandaliser

iasociélé. Je me retirai à mon tour surune cbarrelte à deux roues

iniînée pas un mauvais clieval, et je me rendis à i'évêclié.

Le bon évèrpie ainsi que son grand-vicaire désiraient vivement

que je restasse avec eux plus longtem|)s; mais ils voyaient bien

(|ue ma santé était trop compromise par les travaux de la mission,

pour qu'elle put y résister longtemps, et ils se résignèrent à

ji, I iiKin départ. Si l'évèque en avait eu les moyens, je ne doute pas

ijifil eût généreusement partagé avec moi; il me donna ce qu'il

avait, sa bénédiction et des lettres de recommandation. Je

.jiiittai son diocèse, et j'allai à l'ortland, où je devais m'embar-

iiier pour San-Francisco, le seul port sur la côte du Pacifnpic en

ronimunication avec l'Europe, jiar la voie de New-York.

31es coliques ne me laissèrent pas tranquille pendant tout le

ieuipsqueje jiassai à Portiand pour attendre le steamer.Vo?7//t'î-

laii'iit I '"'''• Q"i'izt^ jours, au delà du temps annoncé pour son arrivée,

>'iilaient déjà écoulés, lorsque le 7 janvier 18G0, le Columbia nous

i\)\)OvU\ la mauvaise nouvelle que le Noriherner s'était perdu

avec une cinquantaine de passagers, parmi lesquels je comptais

linéiques auîis. Sans m'ellVayer d'un tel malbeur, je m'embar-

ijiiai le même jour sur le Columbia qui, après un long détour

[lour touchera Porl-Townsend, à Olympia, et de nouveau à Port-

îownsend et à Esquimalt, se dirigea vers San-Francisco.

Nous enti'àmes dans la livière Umpqua, dont l'embouchure pré-

M'uie des diflicultés semblables à celles du Colombie. Nous lou-

iiiâmes aussi à la baie de Humboldt, située au 40' 48'. Cette baie

otlVirait une rade magnilique, si son entrée n'était pas aussi

mauvaise. On a toujours besoin d'un pilote pour la franchir, bien

(|iie j'aie connu des capitaines qui ont risqué de se passer des

services de ses agents à cause du prix très-élevé qu'ils exigent. Mais

("est une entreprise très-dangereuse, et il faut être bien adroit cl

fort expert pour rencontrer le canal, qui change bien souvent de

(iireciion.

Nous passâmes deux dimanches à bord; le premier, j'étais

malade; mais le second, me sentant mieux, je célébrai le service,

c'est-à-dire, je récitai les prières d'habitude et prêchai. Tous les

passagers et beaucoup d'hommes de l'équipage y assistèrent.

Après le sermon, un médecin fran(;ais et un américain vinrent me
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visiter et me iloman(ler^i)icn poliment quels étaient mes moyens

(l'existence. Je leur dis que je vivaisde ce que le peuple m'olfiMjt

spontanément. Ils s'en allèrent, et, une demi-heure après, revin-

rent me |)résenter 140Jfr. qu'ils avaient quêtes parmi nos com-

pajçnons de voyage. Il m'arriva plus d'une fois de rencontrer de

ces quêteurs volontaires; ce qui prouve que partout on trouve des

i^^ens fçénéreux et dévoués.

Sur les vaisseaux ang;Iais, le prêtre, quand il s'en trouve, n'est

jamaisrequis pour dire la prièreet faire le sermon, (/est toujours

le capitaine qui lit les prières dans le livre do la lituri^ie anj^Mleane,

et qui débite le sermon adapté à chaque dimanche, d'après la

distribution faite dans le recueil des homélies de la même litnrj^ie.

Ce n'est pas le prêtre seulement que l'on exclut, mais aussi tniit

ministre d'un culte quelconque, appartînt- il même à une branche

de l'anglicanisme, fût-il,quaker, i)ar exemple.

(^e même dimanche nous arrivâmes à San-Francisco. Celte

fois je pus contempler à mon aise, avant le coucher du soleil, la

vue superbe que présente celte ville lorsqu'on entre dans sa rade.

lîàtic sur des collines dont la pente va i;raduellement se ter-

miner vers la nouvelle partie qu'on a fondée dan> la mer, on peut

distinû;uer tousses bâtiments et ses nombreux édifices, spéciale-

ment les églises avec leurs clochers multiformes se projetant vers |

le ciel. Ses rues droites et régulières, qui sont toutes en pente,

j)araissent plus belles; et lorsque le gaz les éclaire, elles présen-

tent un spectacle magique.

Le .^teamer fait presque le tour de la ville pour se rendre à son

quai établi au bout de la rue Folsom; à peine y est-on ariivé,

qu'on est assourdi par les otTres des cochers, et des commission-

naires des différents hôtels. Chacun d'eux veut s'emparer de voire

personne et de votre bagage; et il faut se tenir sur ses gardes et

ne se lier à personne qu'à bon escient.

Comme l'irlandais reconnaît toujours le prêtre, un cocher de

cette nation s'approcha de moi et me dit : — Father, vous allez à

la cathédrale, n'est-ce pas? — Sur ma réponse aflirmative, il prit

mon bagage, me dit de le suivre, me plaça dans une énorme

voiture, et, la faisant rouler désagréablement sur les |)lanclies

qui garnissent les rues de San-Francisco, il me descendit à

l'archevêché.
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ncisco. Celte

L'archevêque de celle ville m'atlendait depuis longtemps. Mon
ivèque lui avait ecril, avant ma maladie, qu'il songeail à m'y

(iivoyer pour me faire soii^ner dans l'iiôpilal des sœurs de la

ilerci. On a vu déjà que cela n'avait pas eu lieu alors, à cause

Je la maladie qui m'attaqua au milieu de mes courses. L'arche-

vêque me reçut avec bonté et m'accorda l'hospitalité que, dans ces

pays, on a l'habitude d'offrir aux prêtres étrangers.

Cette nuit même, vers deux heures, je fus réveillé par le tocsin.

Je me levai, j'ouvris la porte de ma chambre qui donnait sur une

terrasse, et je vis un spectacle plein d'horreur; des tourbillons de

ilammes et de fumée montaient vers le ciel. L'église m'empêchait

(le voir l'endroit où le feu sévissait. Je crus qu'il était tout près

de nous et qu'il convenait d'er» avertir les prêtres de la maison.

Je courus à la chambre de celui qui a le titre de pasteur, je le

réveillai et je l'effrayai de ma propre frayeur. Pour lui, il se

loiirna de l'autre côté et me dit que 1*^. feu était loin de nous

atteindre. .Te sortis de la maison et me dirigeai vers le lieu d'où

je voyais sortir les flammes. Quel spectacle terrible et sublime en

même temps! Toutes les bâtisses contenues entre quatre rues,

dans un espace de 240 pieds carrés, étaient devenues la proie de

l'élément destructeur. Toute la ville en était illuminée et l'atmo-

sphère imprégnée de fumée. Le corps des hommes préposés à
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roxlincliori dos iiicoiidios éiail sur pied, cl des citoyens, pm
milliers, se troin aient sur les lieux. Les uus travaillaient aux

pompes pour éleiiidn; le feu, les aulies sen)pressaicnt d'abattre

les maisons voisines pour l'idii pêcher de s'étendre. Uu^ltmes-iiiis

demandaient à grands cris des éelielles poui- sauver ceux (pii ,sc

trouvaient encore entourés des flammes; d'autres sollicitaient dis

haches pour ouvrii un passai,M3. Ari milieu (h' celte contusion, io ni

cependant, tout marchait avec ordre. En peud'ins» uJls l'on parvint liiie

à se lendre maître du l'eu, que l'on avait enfermé, pour ainsi dire. Imidil

mire (juali'C rivières aériennes. «iias

On n'a pas d'idée parmi nous de l'activité et de la hravomo a l"'^'^*^!

qu'on déploie en Américjue conlie le.s incendies. La nécessiii'

peut-être a l'endu les améiicains très-adroits dans ces cii-

conslances. Leurs villes, on ne saui'ail se l'expliquer aisi'uiofit.

sont sujettes à des conlla^rations sans cesse renouvelées. 11 n'est

pas rare d'entendre le tocsin si,^naler le l'eu deux, trois, quatre

l'ois par jour et plus encore; souvent aussi le l'eu lait ses ra\agcs

en même temps sur dinV;rents |)oints d'une ville. Les secoius

contre l'incendie soiit admirablement réj^lés. Chaque ville est

divisée en districts, et clKuiue district a une ou plusieurs

stations, où se trouvent toujours des citoyens en garde et des

pompes avec tous leurs apj)areils [nets à agir. Ils ont in\enlé

une machine h vapeur qui jette l'eau à une distance de 400 à

500 mètres, et l'rau en sort non [)ar jets, mais par toirenL>; c'est

ainsi qu'ils sont à même de se rendie maîtres des incendies les

1)1 us terribles.

A peine le l'eu se déclare-t-il quelque part, que la station voisine

donne le sign.îl; celles du voisinage font de même, et en un

instant les citoyens courent, chacun, à leur station respective et,

de là, au lieu de l'incendie En même temps la grande cloche de

la ville sonne le tocsin et donne autant de cou|)s qu'il est néces-

saire pour l'aire connaître le district que le l'eu ravage. Mais après

ce premier signal, si elle sonne à coups précipités, alors les déta-

chements de tous les districts sortent pour aider à combattre le

danger commun. Si San Francisco avait eu cette organisation

avec ses machines dès le commencement de sa fondation, nous

n'aurions pas à regretter les perles immenses que lui ont causées

trois conflagrations successives.
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Dès (jue je vis (juc lo llainincs s'abaissaient, je n'Kturnai à

arclievèclié, et j'appris dès lois (jii'il était au moins iiiiilile (jik;

,' sortisse la nuit dans des ciiconstances pareilles, oii l'on poii\ail

ii;irraiteinent se passer de moi.

(Juebiues jours après on voiiliii me l'aire pièclier à la ( allK'dralc.

J(' mentionne celte circonstance parce <|iie je |)eii,se ((iie c'est celU*

k ma vie où j'ai W. jiliis soulleil pour p.nli'reii public. l'ircbtM' à

ijuekjiies centaines d'auditeurs (pToii connaîl, (l.iiis sa langue

iiialernelle, où même dans une langue étrangère, ctda ik; pri-senle

pas beaucoup di! dilliculli's; je l'avais tait bien souvent. iMiiis me
|i!'ésenter à un public compost' di; (|iialrc à cinij mille |ier.sonnes,

d leur iiai'Ier en anglais sur un sujet scabi'cux, c'était une cliose

louvolle pour moi. Je montai en cliaire avec beaucoup de peine :

lies jambes llageolaient; mes yeux étaient »
' 'nuis en voyant tout

II' monde me regarder lixement
;
j'avais i .Mjil' ai'deute, et mon

lisage, m'a-t-on dit depuis, elait pâle comme celui d'un mort.

)lon cœur sui'tout me tourmentait. Il était tellement serré que

'était à grande peine que je pouvais respirer. Je commençai

rependant mon sermon, (pie j'avais eu bien soin d'apprendre par

lunir mol â mot; mon exorde aclievé, jt^ me sentis mieux ;

javais l'espoir d(î pouvoir aller jusqu'au bout, à moins d'un acci-

ileiit im|)révu, ou d'un défaut de mémoire; mais je m'étais pié-

iiiuni contre ce cas possible; j'avais mon caliier eu poclie, et,

;iu besoin, je l'aurais soiti, je l'aurais lu. I^e succès de mon

ixorde, ajouté à ces i edexions, me mil à mon aise, et je débitai

mon sermon sans omettre une syllabe. Mon discours roulait sur

la divinité delNotre-Seigneur .lésus-Cliiist ; j'avais choisi ce sujet

tlans l'intention de l'ortilier la loi de mes auditeurs en celle pierre

londamentale du christianisme, el en même temps je voulais les

l'rémunir contre les arlilices de l'unilaridnisme qui dévaste si

horriblement le clianij) du Seigneur, spécialement en Amérique.

Cette hérésie, qui n'est que l'arianisme ressuscité, s'y répand

d'une manière eH'rayanle, suitoul parmi les gens de la classe

bien élevée. Ceux qui la jnêclienl sont toujours des hommes

d'une éloquence brillante, atlra>ante, séductrice. On a remarqué

que c'est spécialement de la >i'ouvelle-A!ig!elerre (ju'ils sortent.

J'ai déjà dit aux lecteurs que le peuple américain aime à eniendre

de bons prédicateurs. De là on peut dédiiiie sans peine pourquoi
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les uiiilairiens ont un si i^M'and soin de ne faire prêcher que des

hommes émincnts parieur inlellii^ence et par leur parole; ei

ensuite on comprend pourquoi leurs doctrines se répandent avec

une si jjjrande rapidité parmi ce peuple.

Aussi expli(pie-t-on le soin qu'ont les diverses sectes dissi-

dentes d'avoir toujours des oraleurs très-habiles à la tèle de

leurs conjîréj;aiions respectives, et de les y faire résider comme
|

pasteurs. On leur donne des salaires qui nous paraîtraient fabu-

leux. Le docleur Scott, appai tenant au calvinisme, avait à San-

Francisco 0,000 fr. par mois (avec une maison dont le mobilier

était renouvelé presipie chaque année), sans coïiipterle casuel des

mariaj,^es, baptêmes, lectures, etc.

Le prêcheur T. Starr King-, arien, recevait 40,000 fr. par an en

dehors du casuel. Ce dernier, appartenant au [)arli abolilioniste,

était extrêmement jaloux de la réputation dont jouissait le doc-

teur Scott, qui professait les doctrines du Sud. Pour s'en défaire,

il prit occasion de quelques phrases que celui-ci avait dites en

faveur de Jefferson Davis, pour soulever contre lui les préjugés du

peuple. Le docleur Scott, aussi prudent qu'intrépide, se rendit à

son temple le dimanche suivant, prêcha, et allait en sortir, lors-

qu'il se vit entouré par la police, qui voulait l'accompapfner à son

habitation pour le préserver de la fureur de la populace malin-

tentionnée. On craignait une révolution. Quelques jours a|)rès il

partit pour Paris avec sa famille. Ainsi T. Starr King resta maître

du champ, et fut suivi par bien des gens qui aimaient le docteur

Scott, parce qu'îi une éloquence attrayante II joignait une vaste

érudition et une libéralité d'idées vraiment chrétienne. Mais

l'échange ne fut pas heureux.

Une chose est certaine, c'est que le peuple américain ira

toujours là où l'on prêche le mieux. Il y avait, en 1800, dans la

même ville, un prêtre irlandais qui, sauf son mauvais organe,

avait toutes les qualités d'un bon prédicateur. Eh bien, un grand

nombre de protestants allaient l'entendre ; ce qui démontre qu'ils

allaient à l'église seulement pour l'écouler, c'est qu'ils s'infor-

maient auparavant qui prêcherait. Si c'était K..., ils y allaient:

si c'était un autre, ils partaient. Je trouve qu'on devrait tâcher

d'alimenter en eux cette disposition, qui, dans les desseins de la

divine Providence, peut tourner en moyen de salut pour eux.
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Arexcc|)lioii(Jes(''|)isco|>;iliens qui gardent encore quelques par-

lies (les liabillemenls anglicans, les antres sectes n'ont aucune

espèce (l'Iiabit particulier, lorsqu'ils s'occupent de leur ministère.

Leurliiurgic consiste en (|uelques prières (pi'ils lisent dans un livre

ou qu'ils composent d'après l'inspiration personnelle et passai^ère

lie chaque ministre, dans le chant d'hymnes, dans la lecture de

!a bible et dans le prêche. En généi'al ils ont leur cahier sur le

pupitre, et ils y lisent leur sermon : il y en a fort peu qui ris-

t|uent de prèciier par cœur : beaucoup d'entre eux, comme les

iiiélhodisles par exemple, prêchent d'apiès les lumières dont leur

esprit est frappé au mor..ent où ils parlent, ce (jui n'est pas

ocjours bien agréable à entendre.

En dehors des épiscopaliens, des méthodistes au moins nomi-

nalement, et des presbytériens de l'ancienne école qui semblent

Jépendi'e du synode, les autres sectes sont complètement indé-

x'niiantes. Chaque église, chaque congrégation, pense et agit

lOnime elle l'entend.

New-York, Boston, Philadelphie et quelques autres des villes

es plus importantes de l'Union possèdent des établissements pour

es missions, des sociétés pour la propagation de la bible et des

mets, qui ne sont que de petites léuilles contenant ou des

jioints de morale chrétienne, ou des vérités de l'évangile, et

liielquelbis des atlacjues directes ou indirectes contre le calholi-

iisme. Ils ont beaucoup de journaux entièrement religieux :

inesque chaque secte a le sien; mais la secte des méthodistes

surpasse toutes les autres. Des colporteurs de bibles, de tracts et

Je journaux parcourent tous les coins du pays; souvent le ministre

iiii-même est chargé de cette besogne, .l'en ai connu qui tenaient

iiagasins de jouets, de papeterie, de livres, etc.

L'Amérique est le pays où l'on peut le mieux étudier la nature

liumaine dans toute sa bassesse, son élévation, ses vertus, ses

vices, ses inclinations bonnes ou mauvaises. Là l'homme étant

parfaitement libre de penser comme il veut et de diie ce qu'il lui

plaît, il est dégagé de ce masque qui déguise tant de personnes

parmi nous, l'hypocrisie. Un hypocrite, en Améi'ique, mérite dou-

blement l'enfer; car il n'a rien là pour le conti'aindre ouïe pousser

à cacher sa pensée et à déguiser sa parole: il n'y aurait que sa

volonté corrompue qui pût le rendre coupable d'une lâcheté con-
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!s ni

ibert

or;iil|

,0111

lie sel

traire loiil à la fuis à la raison, à la n'Iii;ioii c\ à la société. (Jiie Toi

•;n dise autant du respect lininain, (pii îi'esi (lu'nne autre làclict»

eu li^Mie opposée à Tliypocrisie.

En élahlissaut celte théorie, j'ai voulu dire que j'ai toujours on

pour le peuple américain en i^^'néral un respect que je uie sons!

enclin à rclnser à bien d'antres. Ou trouve parmi eux bien do:

personnes indillérentes en matière de relii;ion, mais bien peu il'in-l

lidèles. .Mais est-ce, tju'il leur est déleudu de parler |)ubli(piemoni

ou d'écrire contre toute relii;iou? Pas du tout : mais c'est seulo-

mcnt le sens commun (pii les guide et qui leur fait connaîlriî (pic

l'iulidélite est indii^ne de l'homme. Si un voltaiiien osait doiinoi

des leclui'cs, ou si un piofesseur dans leurs universités se por-

mellait de donner des cours ayant des tendances à bouleverserB ^'^'''

toute forme du christianisme, il est certain que la presse ne les

laisserait pas trainiuilles dans hîur œuvre de desli'uction ; il osi

certain que tout le monde les criliquei'ait, les blâmerait haiiio-

meut; il est certain enliu t|n'ils ne pourraient pas répéter impu-

nément leurs insultes contraires au sens commun et au repos de

la société.

l/on n'ii;nore pas (pie Voltaire, Uousseau, Mirabeau, Thomas

Paine, et leurs semblables ont des admirateurs en Amérique; mai>

le nombre eu est foi't limité. L'on n'ii;'nore pas non plus qu'un coi-

tain Hiitell a érii;é en système toutes les assertions éparses dans

les ouvrai!,es de ces coryphées de l'iulidélite, et les a éditées tMi

deux volumes sous le titre iVKuidt'nccs contre le christianisme;

mais il n'a [)as réussi à les proj)ager parmi ses compatriotes; il a

complètement échoué dans son dessein. Pourquoi? Parce (jue co

peuple, doué d'un jugement sain, d'une raison éclairée, a reconiui

que si le gouvernement, pour des motifs politiques, peut éliminer

toute religion de sa constitution, les peuples ne peuvent en être

dépourvus sans se plonger dans des abîmes, d'où aucune puis-

sance créée ne saurait les tirer; parce qu'ils savent bien que la

liberté civile et religieuse d'une nation ne consiste pas à ùter

à ses enfants, ii ses domestiques, à ses ouvriers ce qui peut

les contenir dans la voie de la vertu et du devoir; parce qu'ils

connaissent à l'évideiice qu'ils ont lutté pour la liberté civile et

religieuse, non pas pour devenir semblables aux brutes, mais

hier) plutôt pour honorer Dieu d'après leur conscience. Ainsi
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Is regaidcraiiMit comme un profane, indigne de jouir do la

iberté, quiconque oserait lourner leur liberté en licence, et dél)i-

lerait des doctrines propres à arracher du cœur des citoyens

oui ce que IMiouime garde avec le plus de jalousie, s;i religion.

lie serait une tâche trop lourde que de citer tous les documents

lni'on trouve dans chaque Etat pour manil'esler la volonté du

peuple surce point. Le passage suivant delà constitution de l'élat

|ie l'Ohio nous suflira :
— i*uisque la religion , la morale et les

onnaissances sont essentielles à un bon gouvernement et au

iionheur des hommes, les écoles et autres moyens d'instruction

levronl être encouragés, de manière cej)endanl à s'accorder avec

;i liberté de conscience (I).

Certes, un peuple, qui sjjontanément fait de telles lois, n'est pas

|iisposé à i)ayer des maîtres pour avoii- ses entants instruits dans

absence de toute religion, ou dans ce qui est à peu près la même
liose, le déisme, le rationalisme, le vollairianisme.

il) Silice religion, nioralily and l^noNvIcdge are essciitial to j^ood goveriiinont

1
11(1 10 liuniiin lia|)piness,sclioolsnndin(.'aris of inslrnclioM should he oncouragod

;siicli wav as is consislenl willi l'reedoni of conscience.
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L'iiomme propose, et Dieu dispose. J'arrivais à San-Fraiicisco!

clans le bul de ni'cuibarquer pour l'Europe, et j'étais bien loiiij

de m'imaginer que j'allais être envoyé dans une toute autre direc-

tion. Plusieurs de mes confrères me faisaient de vives remontrances
I

et me faisaient remarquer surtout que le nombre d'ouvriers évaii-

géliques, dans le pays, était fort petit pour cultiver un champ sij

vaste. Le plus assidu et le i)lus zélé parmi eux était rexcellenlj

M. Dominique Blaive, prêtre de Tours, et pasteur de Xotre-Damej

à San-Franeisco. Cet homme dévoué, après avoir souOert unej

loniçue et i)énib!e maladie dont on eût pu le sauver, si ron!

avait agi envers lui avec plus de prudence et d'humanité, est allé,|

tout récemment, recevoir la couronne méritée par ses sacrilices et|

ses vertus liéroïques.

A propos de noire confrère, nous ne pouvons nous passer de faire ;

une remarque qui doit certes nous consoler dans nos é])reiives;

c'est que la résignation chrétienne seule est capable de nous faire
j

l)lier notre front, et de nous faire soumettre à ces coups qui sem-

blent destinés à nous écraser : surtout alors que nous croyons y

voir une main, un esprit, un mouvement de l'homme, qui, animé
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:,ar des motifs connus senlemonl du scrnlatour dos ca-iirs et

!t's pensées, veut exercer sur nous un pouvoir usurpé. Chacun

:c nous, dans sa vie, a plus ou moins l'occasion d'expérimenter

•lie la i'ésij,M)ation à la suprême volonté du ciéateur lui est ahsolu-

laient nécessaiic lors même qu'il se croirait en butte à la malice

jiiniaine; nulle chose, hors de là, ne i)Oui'i'ait le satisfaire : car

;;i rancune et la haine ne sont que les maiijues de la faiblesse et

il! l'impui.ssance; remportement et la mauvaise humeur ne sont

.iière que l'eUet de la folie et de ririédexion; et la veni,^eancc est

' maïKpie absolu de toute i^énérosité. Que. le mal intenté par

liommc nous attei'ine ou non, il retoinbeia toujours sur son

iiieur; et Dieu, entre les mains do qui nous remettons toutes

lioses, saura nous en préserver. Que si, par un jui;ement impé-

letrable et toujours juste, il |)ormel que nous y succombions,

jinme il arriva au confière dont je déplore la poile, il n'oubliera

iinais que c'est pour l'amour de lui que nous soutirons.

Je dus enlin céder, malij;ré mes objections, aux remontrances de

; conIVère vénéré, qui, outre les fondions de curé, avait aussi la

iiari^^cde grand vicaire; d'autant plus que j'étais persuadé qu'il

j^issaii uniquement d'après les inslruclions ou du moins les désirs

u rarclievéquc. (le prélat, voulant me iiarder quehiues semaines

liiez lui, me cliargeade remplacer son secrétaire et son chancelier,

il comme nous étions dans le temps de carême, il me fit prècheret

îdestina à entendre les conl'(!ssionsàla cathédrale. Au commen-

iMuenl de mars il m'envoya au district de Santa llosa. J'avais

riilendu parler de cette mission et je savais en conséquence

cii'il me serait impossilde d'y séjourner. Je ne manquai pas d'en

laire l'observation à l'archevêque, qui m'encouragea en me disant

hue je ne trouverais pas cette besogne aussi fatigante que je me
limaginais. Je courbai la tête et j'y allai. Quelques jours me suf-

Irent pour me convaincre que mes ciaintes n'étaient que trop

iuiidées.

Ce district, qui commençait à l'estero San Antonio au 58" 50' et

I allait jusqu'à Crescent City au 41" 45' en suivant toujours le long

lie la côte, n'avait aucune église, aucune chapelle, aucune trace

(le catholicisme. Une chai>elle avait été fondée, en 48:27, par le

révérend père Amoros, pour les mexicains; mais il n'en restait

plus le moindre vestige. Quelques catholiques étaient éparpillés

12
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va et là; mais millt! ])arl il n'y en avait assez pour ctalilir iiii,J

con;j;r('i;alioii. (le ne l'nl qn'ainys dos vnya;^^os rtMlerés que j'onJ

la coiisolalioii d'en pouvoir r('iiiiir iiiio viii^ftaine.

I.n manière de voyaL^MM- dans ai dislricl élait dillorenle (h; cj>\u

prnliqMt'o dans h; liM'iiloire de Wasliini.'"Hi. I.c pays ("tant plus

peuple et nn |)eii plus civilisé ou polic(', Tusai^'e des voitures pu^

bli(|ues ou paniculières et des diligences ('tait devenu commun siu-

bien des points; on se servait aussi de chevaux. Mes mon arrivée

dans le district, je me mis immédiatement en roule pour visiter

Bodega, Tomates, Santa lîosa et Ilealdshurgh, où je lus ohli;:,;

de m'arrèter, parce que les chenims étaient impraticables, lî.ins

tous les lieux que je viens d'indiquer, je célébrai le service divin

là où il m'était possibiti de l'éiinir mes ouailles et les personnes

étrangères au catholicisme qui voulaient entendre la parole do

Dion.

Partout les lidèlesme pressaient pour avoir une église; clmqiici

localité en voulait une à elle. Il m'eût été fort dillicilc d'en hàiji

une pour tout le ironde, parce que chaque peuplade l'eût voiiîiiol

près d'elle ; et dès lors les autres n'eussent pas été satisfaites : la

distance entre les (li(]'('rentes places ne faisait qu'augmenter, de

beaucoup, la dilliculté. Toutes ces considérations sérieusement

pesées, je jugeai qu'il était i)référable d'ériger une égli;-e dans

chaque village et de mesui-er l'importance de ces édilices aux

moyens qui seraient mis à ma disposition. Dans ce but je convo-

quai des réunions et j'ouvris des souscriptions dans chacun (k'|

ces dilférents lieux. L'empressement avec lequel les fidèles eti

quelques autres citoyens non catholiques répondirent à mon appil

me fournit une grande consolation.

Il avait été convenu avec les gens de lîodega que j'irais chezenx

pour le jour de Pâques. l>endant la seconde partie de la semaine

sainte j'avais été retenu à Pétaluma parle mauvais temps. Je tenai

cependant à célébrer les saints mystères à l'endroit désigné, d'abord

pour donner à mes ouailles ropi)ortunité de remplir leur devoir

pascal, et ensuite pour leur donner l'exemple de rexaclilude au

rendez-vous religieux. Je montai donc à cheval le jour même de

Pâques, à six heures du matin, accompagné d'un écossais que

j'avais pris aux gages pour me monu'er la route, et vers onze heures

j'arrivai à la place convenue. .Nous avions fait près de huit
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iiïné, d'abord

écossais que

'iiiS(h'rli(!iniinlaiis (!LsI)()iirliit'rs,(i('s iiiMr(ra^';('s,{l(\s larsloniit's

11' la pliiii^; ii()ii> étions, ainsi (iiic nos monlnrcs, tout coiivtrls

l)UU (\L'Xc'(!ssiv(Mn(Mit raliiiiii's cl nioiiilli' Misso hitMitùl onhlié

lit le mal (pni je m'tilais lioiint' si, h 1110:1 arrivé»', j'avais ironvo

iiit le inonde aussi exact (|iie nioi. Mais il ni'élail léservé de ne

Oliver personne. Aucun di's liahitants des environs ne s'elaiL

hrcr le saint jour, cl ji; n'eus |)oui'iiine la peine de venir ceh

,v>i>lants à la Messie (|iie les aieinlires de la maison où je m'étais

,11, lu. .M. (laspar OTan'ell, irlandais catlioli(|ue , eu clail le

:;iltre. Il s'y ('tait ctahli bien avant la découverte d(! l'or dans ce

lys, et y possédait une I'ciiikî de (|iialre lieues d'étendue. Il

.vu de beaux jours, e(. j'espère (|ue la boulé divine lui eu n'serve

iiitres plus beaux encore. Il le miirilenon moins (|iie sa i'amiibi :

is l'ianl des i^eiis dévoués et possivlaiit ciîs vertus civiles ci

lii;ieuses, ipii reiidenl les indivitlus aimables et cliers à tout b)

onde.

Quand j'arrivai, il élail absent : le comté l'availélu sénateur,

lil s'étail rendu à son posie. î)e retour clie/ lui, il m'ollVil

: demeurer dans sa maison pendant loiil le temps que je resle-

ps dans !e dislricl. Je liens à déclarer ici, avec une salisl'aelioii

(l'able el comme un monument éternel de ma i^ratitnde, que

iidani vini^^tdiuil mois que je jouis de son liospilalilé, je lus

ijours traité i)ar lui et |>ar sa famille comme si j'en avais été

|-|)cctivcmenl le père, le IVère ou le plus inlime ami. .le me plais

iiioirc (lu'ils sont sûrs de mon amitié, de mou dévoucîoent et do

h\) inaltérable reconnaissance. Ce monsieur avait sur a terre un

|vil village, que l'on nommait liodcija, situé à une forte lieue de

habitation. Il m'engaL;ea à y bâtir une église. A cet ellel il me
|wiiia le terrain nécessaire et fournit tout le l)ois qu'il fallait |)Our

1 construire. Me voyant un jour end)arrassé pour payer une

mine de 1,"2:25 fr. pour la main-d'(ouvre , il se cbargea d'y

l'jiisfaii'e à lui seul. Outre l'hospitalité qu'il me donnait, il voulut

pore contribuer pour vingt-cinq francs par mois aux autres

iqicnses que j'avais à faire; il avait mis ses chevaux et ses voi-

l'yies à ma disposition ; il nourrissait mes montures à ses frais

l'omettait rien de ce qui pouvait contribuer à mon bonheur.

l'jiiL'Dieu lui pcrmelle de voir ses enfants et les enfants de ses

iiiianls toujours dans l'abondance et dans la prospérité ! Ils auront
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îippris (\o. leur pî'ic ;i rtic j;V'M('r('ii\ cl lil»(T;iiix ; cl ilssaiiKnii,
j

l'cspcrc, iiiiilcr son dcvoiicniciil et son respect pour la reli,i,Mi)ii

S'il y a (pichpit; chose (le Ineii et de di'sirahli! ici -bas, c'est de \oj

C(Mix (pK! nous aimons, vivic liciireiix et dans l'aisance; cl |»ariii

les |)ci,soiiiics (|ijo nous devons cloTir, nos hienraitciirs ne tien

lient certaincMicril pas la dei'iiière pIact^ Kiix, dont tons Ir

aclcs tcndcnl vers \v. bien, savent combien est belle la riroin

pense (pie donne la conscie!ic(! salislaite. Le bien (pie l'on l'ail nj

serait pas assez i'écoin|)(!n.s('!, si Dieu n'avait pas mis an ca'iii'

ceux (pii le Idiit les consolations (pi'il leur |)rociire.

Après les lètes de l'jupies, j'allai visiter les catliuli(|iics h Un\

Ross, où, me dit-on, jamais un prclr»! n'avait el(j vu aiiparav;ni(

Ce Ion, situe sur la c(*)te, an T)H" ÔO', est le seul ('tablisseiiicij

qui reste de tons ceux (pu; les Hiisses |)Ossédaienl jadis dans ci

|)arai;cs. Il appartient acliiellement, ave(; la terre du voisiim-

sur une ('tendue de six lieues, à M. (luillaume Jîeiiiiilz, callii

litpiede lîadeii, (pii l'a aclielij de AJ. Tories, cl (pii a dû, poii|

éviter des tracasseries, donner 00,000 lianes à M. Siitter. Ce ut

ni(M' personnai;(!, qui possède (b'jà un terrain de onze lieues c;i

rées, sitiK' sur la rive i;auclie de la rivière Sacrameiilo, et qm;

L!,oiiverneur Alvarado lui concéda {gratuitement , en dSlO, coij

formémerl à In loi espai-nole, |)rélendait avoir aussi des droij

sur toiilesles terres occupées aulrelois par les Jiusses, sur leurpoj

de la i)odei;;i, et sur toutes leurs dé|)endances. Mais ses pretei

lions ont eclioué jusqu'ici, et nous sommes convaincu (|u'ell^

n'aboutiront jamais à aucun ré^ultat, si ce n'est de lui l'aire dj

penser de l'ari^ent, qu'il ne pourra se |)iocurer qu'en vendant

seule propriéié qu'il possède sans contestation.

Les raisons sur lesquelles il loiide ses droits sont un acli]

qu'il (il en 1841, épo(pie de l'abandon de ces établissements p

les Russes, leur i;ouveriieiii', M. de RolsclielF ayant quitté le pa>ecu|

le 1"' janvier 184^, après avoir renvoyé à Silka presque tous sP
colons. Or, le minisire aniéiicain à Saint-Pétersbourg réussitj

obtenir des arcliives du gouvernement russe une copie aullio^

tique du contrat stipulé enii'c. M. Suttcr et les agents de la cod

pagnie russo-américaine. Dans ce documenl, que nous avons \Jjiiiél

et traduit en anglais à Sanla lUisa, il est e.xj)ressénient dit qi

l'on avait vendu à M. Suller le bèlail et le mobilier, cl non pas

Vil.
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17V. Il serait donc tliUicile d .nia;.',iiier sur (jui-l rondement il It.ise

s |)rélenlioiis. C/esi |)oiii'(|iioi les ;;('ms i\o hon sens sont peiiic's

'le voir lanec'dans un |»rocès ('videuinienl injuste, cl ne cessent

' vouloir lui lairi; comprendre ipi'd vaudrait hieii mieux poui'

li d(! se tenir tranquille, d(; Unir paisihiement ses jours et dt^

isser les autres «panier leur l»ien sans les troubler.

Mais (|uicon(|ue n'a pas v[r en (laliloi'iiie ne connaît j;uère les

Hidcs colossales qiK^ des individus sans sci'iipules ont c(mimises

mire le lAouverneinenl ami'ricain, ainsi (pn^ ciuilre heainoiip de

irliculiers. Avant que ce pays tùl ahandoniit" ii la domiiialitm

loliijucs à lui' ;

iK'i'icaine, le i.',ouvernement mexicain concc'dail, ;i des eondilions

iMi l('^èros, des terrains, parfois d'une i^rande «'leiidne, ;i tous

nx (|ui les demandaient, dépendant soit que les ^gouverneurs

eut aL;i do bonne foi, soit qu'ils crussent (|U(! le |»ays n'eiail

mais destiné à se développer, el (pi'ils pouvaient si! passer

l'irc; trop exa(!ts, ou bien par d'autres motifs qu'on ne saniail

éciseï', le fait est que les doeuments contenant ces concessions

iLM're (itaicnt souvent défectueux, soit qu'ils lixassenl incomplè-

nze lieues caiHiiient les limit(!s des terres cédées, soit (|u'ils omissent des

lento, et que lliiisos ou îles formalités reipiises |)our |i:araiilir les pi'oprit'laires

en 1840, coliiilredes ré'claiiiations futures ou contre l'éviction,

lussi (les droiMOr, des lionimes, qui ne connaissent peul-èlre de la loi (|uc les

'S, sur leurpo||:;uties, ont profité de ce défaut de b^^alité et ont soulevé,

ibord, des questions de droit sur les conclussions dt'jà failcs pour

transférer à leur i2,ré en d'autres mains; et, ensuite, ont

oqué d'autres concessions, ([ui, on a des raisons très-fortes

lU" le croire, n'avaient jamais ('té accordées. D'après lelémoi-

;)i!,c d'un homme tout à fait distini^iié par sa droiture et |)ar smi

sont un acliBiiiiètelé, le capitaine C-ooper, anglais et résidiint en Cahforiiie

ssenienls p&uis 18-2(3, le i,^ouvernemeiil mexicain y avait donné, avant

quille le paji'cupatiou américaine, 1)00 concessions de terre [ijrants], et

esque tous sBiint(înant on en réclame 2, oOO. Ce bouleversement de litres

ourg réussilj|iir ceux qui jadis étaient possesseurs de bonne foi des conces-

copie aullii^J|)'is mexicaines , el ces nouvelles réclamations subreplices

ts de la coiMinent le pays dans un état stationnaire en ce qui concerne

ous avons «lélioration des fermes et mémo de (pielques villai^^es ; et causent

menl dil qw procès inlerniinables, dont les conséquences sont faciles à

, cl non /wsMiiccvoir.

lis ses prête

laincu qu'ell

e lui faire (J

en vendant
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(lonii iic le ;;oiivprii('iii(Mit .'iiik'i iciiiii ;iv;iit rcronnii loiilcs | r>

(•(Uict's'sioiis liiilcs |t;ii- celui du .M('\i(|iit', il se met l\ \)vv>vu\ sm

si's ;;;iiilrs, |i(iiir que Ir noiiiliic de ('()iiC('s>i(Hiii;iii('S n'eu soil |»iisj

.'intiiiM'iiIi'; et (jinii (|u'il \:\>si\ il ne n'iissil pus ((uijoiiis. lie

M'.'ii (|ii'il :i :iiiiiiil*> bciiiicoiii) de ces itrliiiii.-Uioii.s li:iiidnli'[iM-

niiiis il csl vi'.'ii ',\\\>s\ (|ii(' des s|Kriil;il('m s ;islii( iciix en nul ohici:

|dii>i('iiis d'iiiM' «'(ciidiii (•(Wi>i(l('r;il»le cl d'une imiiieiiM' \iilciii.

Kiicoi e les iiiissidiis oiil-elles ('U; lii pioic! de ces i MlVllill s««c

illhs;uis principes. On s;iil (|ne le ^onverncnicnl es|);ij,M!ol el dc|

le i;()nvernein(*nl n)r\ic;iin jeiii" ;iv;iienl C(»nct'dé des leurs, donij

les missionnaires se servaient ponr le inainlieii des indicib

renticlien des \()_vaj;('nrs cl de ions cen\ (pii deniandaienl leur aide

cl lenr liospitalile. A l'cxccplion de (ineU|nes Iden pauvres el (U

(|uel(|Mes bien pelites iiiissieiis ipii resienl encore en possession dii

l'aiilorih' ccelt'siasti(pie du pays, loules les aulres liirenl saisies |);i

les uns el par les autres, ci luènie de soi-disant catlioli(|iies e

|iri!'ent une lioniH^ poition. Le i^ouvemcnient américain, ^inde |iai'

U'.i senlimenl de justice, reconnut, en IS.'icS, le droit (|n'avail l'c^li^

calli(di(ine en (lalirornie de rt'clamei' toutes les lerres (prelle

possédait sous la dominalioii mexicaine. .Alais comme ces terre

a\aient snccessivcmenl passé entre les mains de dilléreiils pioj

jii'i(''taii'es, el (pie consé(|uemmenl il fallait leur intenter ik<< \mA

ces sans lin, |iour en rcMU'ilre le litre aux possessenis oriiiiiiairesj

le ^'ouverncmenl lit, en IcSdl, une concession de Ô.l.OUO ar|)ci)l

de leiic, que l'éj^lise prendrait dans les parties iiioecu|)ées de l.i

l)asse Calilornie, comme une compensation de ce dont elle avai

élédé|)0uillée.

Fort Iîoss,(|uiTious a amené à celle digression, eslbâii sur inij

liaulcnr. l'our s'y lendre la traite se fait à clieval, quoicpie dtj

liommes hien jiai'dis l'aienl parcourue en cliairelte el en calècliij

Il faut passer la livière T.ussie, ou liussian river, sur des bateani

dans quelques endi'oils, à ^ué dans d'antres. A son embouchiiil

nous la passâmes souvent à pied sec, dei)uis le mois de jui(

jusf|u'en octobre.

Tout le loni* du chemin, on reneonlre les sites les plus variés e|

les plus beaux qui puissenl s'imai;incp. Des chaînes de colline.^

(les i)rairies où paissent des li'oiipeaux de cerfs et les bestiaux dej

feimes, de petits ruisseaux qui arrosent les unes et fournissent
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loccu liées de

dont elle avai

est l)àii sur uni

le el en calei

les de colline.'*

l fournisseril

loiiv aux jnilrcs ; Noilà ce (|ii(' l'on vuil (lt'|nii> llochva j«is(|u'ii la

ivièio Uus>i(;. Au delà, le pays cliaii^c d'iispect. (^' .sont des

oteaux cou\eits de chênes, de licnrs, de sNcoinoies, d'iMioiines

,iuii< rs royaux, de pelils lauiieis-caniplire, ri de plus de \iu^'l

i>ii('ees dill'cit'nles de pins cl d'aulre.s aihics de la laniilN; des

riMiilÏTes. (Juel(|ues-uns de ces arlues allei^iicul une liauli'ur de

iiuis cents pieds. On l'encontre aussi de.s (ollines el de pi lits pics

lUtiveits d'urine sauvage, (pii esl une excellente liUUiiiture |»uur le

!ii'tail.

3lais lorsqu'on anive au Tort, on a tout lieu d'en cire enclianté.

|>;i jiosition esl superl<e, ses jardins sont lorl beaux ; au levain il

si entoure de nia^iiirniues loicts, peuplées de pins j;iL;antesipies;

:ii coucliant, il est bai^^né par le vaste occaii (ju'il doiniiie : tout

ela lail (|ue hoii aspect esl si piilorcs(|ue el si jJiiandiose (pi'aucun

iiiiie cndioil au inonde ne saurait lui être conip;ii'é. On y liouve

;iie chapelle ^leciiue, que l'on a convertie en ina^Msin. Il s'y

i'DUve encore d'anciens bastions el des édilices, jadis destines aux

lliciei's cl aux eni|)loyés russes. M. IJennilz y a lait beaucoui)

'améliorations adaptées à ses besoins.

Dans les enviions exislenl deux moulins à bois; ce (|ui donne

.ces solitudes un peu (raniination. C'élail toujours dans ce Tort

aie je célébrais le service divin, lor>qiie je me trouvais dans le

uisinage. J'y réunissais toutes les per>on!ies (pii voulaienl proli-

i'i' de mon ministère. Il me lallail j^énéiali'iiiciit trois jours pour

.'S visiter en particulier, soit dans les moulins, soit dans les car-

ièies, situées à la pointe du sel (Sali point), et pour i( iir donner

endez-vous pour la célébi'alion des ollices.

Après ma première visite, je désirais continuer à battre le

iiemin de la côte, jusqu'à la dernière station démon disii'icl;

iiais j'en lus empêché à cause de l'impraticabilité des chemins,

;ui, en ellet, n'exislaienl pas. Je revins donc sur mes i)as pour

'endre la roule de l'inlérieui". Je me dirigeai d'abord aux sources

le Geysers, ainsi nommées ou du Gaïac, espèce d arbre (jui croît

ibondamment dans ce pays, ou d'un mol russe, ou bien d'autres

.auscs que j'ignore. Ce qui est certain c'est qu'il n'existe, à ma
lOnnaissance, aucun site semblable à celui-ci. Les poètes el les

romanciers y trouveraient des sujets admirables el bien propres à

alimenter leur verve. Sa silualion est au 58"48' délai., 125"2r de
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loni(.; son cli-vatioii nii-dihssnsdo la mer osl de deux mille nièiros

environ, et l'on comprend aisément, d'après cela, à que' ^inl son

climal doit être pur, en mùme temps qu'il peut convenir . ..ulemoni

à des consiitnlions sain t exemptes de toute allection poitri-

naire.

On peut aller en vo" ire jusqu'au pied de la montai^nie ; bien (pic

j'aie connu des améiicains qui l'ont montée en wai,^ons et en bii^-

i,nes. Mais où ne vont |)as ces hommes? Il n'y a point de dani^crs

pour eux. En la franchissant à cheval, je voy;iis encore les traces

des roues; puis elles disparaissaient, et après quelques déloins,

qu'il me fallait faire pour éviter des précipices et des abîmes, je

les voyais reparaître.— l*ar où sont passés ces homnies hardis'.' —
me demandais-je. Cependant là se ti'ouvaient encore les vesiii,Tv

d'un ccuraiçe, qui me remjdissait d'étonnement et d'admiration.

Arrivé sur la cime de la montai-ne, ma vue se pr-idait dans un

horizon sans limites : je ne voyais tout autour de moi et dans le^

bas-fonds i'.iterminables (pie des forets, des broussailles, des

rochers, des monticules, et tout me paraissait être si rétréci eue

j'aurais cru très-possible d'en faire une e^([uisf.e distincte sur une

tabatière. Illusion! [Mus lo' , quand l'ascension est terminée, et

qu'on approche du lieu ciclianteur qui domine le paysage, une

épaisse fumée s'élève de dillerents points vers les cieux, et

Talmosphère est imprégnée d'une odeur très-forte de soufre. I.e

voyageur y trouve avec bonheur un lujlel spacieux, propre, et

dont la table présente une idée d'aisance tout européenne.

Après le déjeuner, c'est-à-dire vers dix heures du matin, je

m'informai s'il s'y trouvait quelque brebis qui appailînt à mon

bercail. 11 y en avait une, un jeune irlandais, qui me dit que dans

quelques jours il quitterait la place, et descendrait à Ilcaldsburgli

pour me parler.

Accompagné d'un guide, j'allai visiter les différentes sources.

Leur vapeur m'affectait les yeux; leur odeur me tourmentait les

narines et leur chaleur me brûlait les pieds. Les eaux en sont

extrêmement chaudes; on peut y cuire un œuf en quelques

secondes. Toute la terre aux alentours est brûlante et mouvante:

on ne saurait rester une minute à la même place, il faut en chan-

ger continuellement, et continuellement on sent la terre céder

sous ses pieds.
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Api(.'s crV.ï nous allâmes voir les hoiieluîs (l'enfer. Un aiir;iil de

la peine à irouvorim nom mieux adapté à ce lien ('/est un dilih',

t'iitro doux niontai,Mies, tout rempli (h\ rorlKM's, parmi lesipiels

on voit suriiçir des sources innom!)rai-!es de le. même naluriî (pie

les aiiti'es. J'y descendis en m'aecrocliant aux rocs qui brûla i(>nt

mes mains: et trop lard j.' m'aperiMis qu'il eût mieux valu me
l)asscr de celte laniaisie. Mais j'y ('lais, et je ne pouvais y rester;

je croyais (!'tre r(.'ellemenl aux enfers, sans cepeudani voir les

damnés, et sans être touimenté par leurs rtMiiords. Uemonler

n'était pas possible, maiclier non plus: il me fallut sauttM' do

rocher en rocher; et malheur à moi si j'avais l'ail un faux pas!

certaincmenl je me serais cassé une jambe, peut-être toutes les

deux, et ce qui pis est, la tête par dessus le marché.

Au bout d'un quart d'heure, toujours en sautant, je sortis de ce

purgatoire où je m'étais volontaii'cment i)long('. J'étais trempé de

sueur; mes liabits même étaient mouillés comme si j'avais tra-

versé une rivière. I']n sortant du i).iiii que je venais de prendre

dans ces eaux salutaires, je me trouvai exposé aux rayons d'un

soleil tellement ardent qu'en moins d'une demi -heure j'étais com-

plètement sec

L'après-midi, je retournai à llealdsburi;h dans une situation

bien ditTérentc de celle où j'étais la veille. J'étais fort fatigué et je

ne pouvais ni rester assis ni marcher.

Quelques jours de repos me mirent en état de continuer mon
t3xcursion apostolique. Je me rendis, en voilure, à Clovcrdale,et de

là, dans un wagon traîné [ ir quatre chevaux, à la vallée de Félix,

distante de treize à quatorze lieues d'IIealdsburgh. Ma congréga-

tion, danscet endroit, se composait d'une trentaine decaiholifpies

à peine, la plupart de race esi)agnole. Mésaventures ne me firent

pas défaut dans celte vallée de Félix. Une, entre autres, qui pou-

vait avoirdes conséquences bien funestes, si la divine Providence

n'était intervenue.

Parmi les diverses œuvres de mon ministère j'avais dû m'oc-

cuper d'une réconciliation entre un mari et sa femme. Ils étaient

près de se séparer; mais à force de remontrances et de persuasion

je réussis à les réunir. Or, la femme, immédiatement après s'être

réconciliée avec son mai'i, lui demanda d'aller assister à un festin

qu'un irlandais, à l'occasion du baptême de son enfant, allait



-IH SIX ANS i;n AMi;iiioi;i;. chap.

(ioiiiicr C(j nuîiue jour ;i [m<< les liahiuiiils de la vallée. — Je n'ai

I)a.s (l'oltjecliui) à ce (|nt; vous as.>islie/. à celle lèle, dil le tiiaii,

mais moi je ne puis y aller cl je n'ai personne à qui je puisse vous

<'oiilier, si ce n'es! à lallier llossi. Uu'eii diles-vous, l'allier Uossi.'

seriez-vous assez bon pour v couduii'e ma femme dans ma l)uiri,'v,

puiMpie vous aussi vous devez vous y rendre? V ayanl coiiseuli,

nous montâmes en voiluie el nous voilà en roule. Nous passâmes

la livièi'e Ilussie à Lçué; de Taulie côlé le lerrain esl sablonneux

el coupé, en divers endroils, par celle mèuiu rivièi'e, dans la

saison des pluies el de la lonle des neii;es. Au momenl où nous

descendions ilaus un de ces passay:es d'eau, les deux roues

i;auclies du vcliieules'enronceni dans le sable, el la voilure esl ren-

versée. Je m'cmj)resse de sortir de voilure el je parviens bienlôt ii

en l'clirer la Icmnie, |)endanl rpie son enlanl que nous avions pris

avec iiouspoiissail des cris décliii'anls. Chose presque incroyable;

|)ersonne n'esl blessé ni conlusionné,cl le cheval resledeboul sans

boujj^er. Avec l'aitle li'un mexicain qui, par hasard, passait parla,

je relève la voilure, nous y remonlous el nous parvenons sains oi

sauls à noire deslinaiion.

Là je fus témoin d'une nouvelle manière de faire la cuisine. On

avail creusé dans la icrre trois trous de deux mèlresde loiii? sur un

mètre de large el de la profondeur de soixante centimètres à peu

près. Dans chacun do ces tious on avail allumé du feu; lorsque li

combustible fui réduil eu braises, on suspendit, au moyen de

bâtons, un quartier de bœuf sur un de ces trous, un mouton sur

un autre, el un pourceau sur le lioisième. Le festin eut lieu en

plein air, la bulle du [lauvre irlandais n'étant composée que

d'une très-petite pièce.

Je fus oblii^é, encore une fois, de renoncer au projet d'aller plu.s

loin; d'abord je me trouvai indisposé, ensuite je devais me trouver

à llealdsburgh quelques jours apiès pour l'ouverture de la chapelle

que j'y avais établie Comufc la chaleur élait accablante, je m'en

retournai pendant la nuit, à cheval, accompagné d'un jeune cali-

fornien. Nous arrivâmes à llealdsburgh vers trois licures du matin,

et nous entrâmes dans la maison d'un irlandais pour nous reposer.

En moins d'une minute mon compagnon fut plongé dans un pro-

fond sommeil et il ronllaii comme un bienheureux. Étendu sur un

soi)ha, tout habillé, je ne pus, grâce à cette musique discordante,
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Irrnier les yeux de lont le rote de la nuit. Va\ ouliv j'(iai> conli-

iiiiellement menacé li'rlic t'nlt.'\('' datis les air> par di's myriades

d'insecles enraiiés qui scmliiaient dispos('s à lioiie loul mon sanii';

j'en étais couvert (h; la lélf aux piciU.

N'oulanl me délivrer de ce loiirniciil, et en ini-iiit' t('iii;is désirant

prendre un repos (jue je iif pouvais trouver en ces linix, je pri>

la d(''termination d'aller ;i ma rt'sidenci', cIh'/ (>'i'"arr('!l, à i;oi!i'!;a.

Api'ès avoir donné des ordics relatifs ii la chapelle (pi'on devait

(Mivrir le dimanche suivant, je monlai dans une huiii^iy, que mes

ouailles m'avaient donnée, et me dirii^eai veis ma destination.

.l'avais huit lic.'uesà |>ai'e!)n!ir paides plaines et {\^'> huis, l.e soin-

meil me tourmentait beaucoup : ce n'elail pas nue meiNcille pour

nioi, car j'y étais tellement sujet, (in'à chi'val aus>i bien (|in'ii voi-

lure il m'arrivait souvent de me réveiller sans savoii' combien de

tem|)s j'avais doi'ini : mais dans le moment actuel c'eût cW. bien

dangereux, comme on le coiiçoit. Toni' vaincue le sommeil qui

m'accablait, je me mis à lumer, puis à maichei', et de la sorte je

parvins à combaltie les ell'ets de la fatigue et de rinsomnie de la

nuit précédente.

l'endanl que je cheminais ainsi et que je cherchais à allumer

ma |)ipe au moyen d'une allumette i)hospliori(pie ii l'épreuve du

vent, un accident, qui eut des suites bien exti'aordinaires, survint.

Ma i)ipe étant allumée, je jetai le reste de l'allumette encore

enllammée.Malheuieusement au lieu de lombei'dans la poussière,

elle lui emportée par le vent jusque sur les heibes sèches qui bor-

daient le chemin. Je saule aussitôt de ma voilure, el je me mets à

j)iétiner sur le l'eu ; mais inulilemenl. Eu moins de temps qu'il ne

m'en faut |)0ur éciiie ces lignes, le feu se répand avec une rapi-

dité cd'rayanle. .le remonte encore en voilure el m'enfuis, me
demandant ce qu'il y îjurail à faire pour l'airèter; mais rien de

praticable ne se présente à mon esprit. Ou s'imaginera sans

jteine les tourments el les angoisses auxquels j'étais en i)roie.

Le sommeil me quitta el ne revint plus me visiter pendant toute

cette journée.

Arrivé chez moi, je confiai à O'Farreil l'accident qui m'était

survenu et je lui demandai son avis.— Mon avis est, me dil-il, de

vous tenir tranquille et de ne rien dire à personne. Ce sont des mal-

heurs qui arrivent souvent. — Je me relirai pour prendre quelque



220 SIX ANS i:n ami-; Il ion: CIIM». wii.

repos. Mais rnminctil doiiiiir'M'avais la U'ii; on l'oii. .lo me li^Mirais

toiil l(! |);iys en proie aux llainmes : Ions les pauvres j-ons des envi-

rons perdanl ieiir bûlail, leur récolle, leurs maisons .k; ne voyai<

parlonl (|ii'ineeiidie, ruines el ravaiçes, et eel étal (rexciliilion

dura pendant trois jours, c'csl-à-dire, jusqu'au vendredi snivaiil,

iorsipic je jiassai i)ar le lien du di'sastre pour me rendre à Ilealds-

l)ni>i,ji. yni'l honlienr n'éj)ronvai-je pas,(|iiel bannie de eonsolalioii

nevinl pas me relever de mon abattennMit, lorsqu'on m'approoliaiil

de l'endroit où j'avais si mallieiirensemenl allnmé rincendie, jo

remar(|nai qn(î le Ion n'avait atteint qu'une partie de la eolliiit^

nu pied do la(|nelle il avait commencé son (viivre de (lestruclioiil

J'en remerciai [)i(ii et continuai mon cliemin.

Le jour suivant rarclievr(|iievint à Ilea!d>l)uri^h, el ledimanclii,'

il bénit la cliaiielle en la dédiant à saint .Iean-IJa[)tisle. C'était tout

simplement une petite maison avec une dépendance, (|ue j'avais

achetée poin la somme de 5,oOl) IV. La maison tout entière ser-

vait de clia|(elle, et dans la petite bâtisse continué, les femmes

catlioli(|ues de l'endroit avaient mis un lit, des chaises et d'autres

meubles nécessaires |)oiir me loger loi'siiue je viendrais pour

exercer le saint ministère.

Pondant que ceci se passait à ilealdsburgh-, je n'oubliais pas les

autres lieux dont la direction spirituelle m'était confiée; je les

visitais régulièrement, et souvent même deux fois par semaine

afin de pousser à bonne lin les alfa ires qu'on y avait entamées

pour l'élection dos églises qui y étaient nécessaires. J'eus à

vaincre bien des dillicnltés: je dus avaler bien des pilules, parfois

très-amères, de la part spécialement d'un soi-disant catfiolique,

semblable au sergent d'ordonnance de Steilacoom, que, je l'es-

père, le lecteur n'aura pas oublié. Le peuple était toujours averti

(l'avance de l'heure et du jour où le service divin devait être célébré,

soit par un avis dans les journaux, comme je faisais à Santa-Rosa

et à llealdsburgh, soit par afliche sur les portes des hôtels et

des magasins comme je le pratiquais à lîodega, à Tomales, et

ailleurs.
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Ayant échoué deux l'ois dans le dessein de visiter par terie la

partie nord de mon district, je me décidai à y aller par mer. Ce fut

dans le mois de septembre de celte année 4800 que jem'emhaïquai

sur le steamer Corlez, pour la baie de llumboldl. J'ai paiié ail-

leurs des dangers que |)résenle l'entrée de cette baie. IMusieurs

villages y furent établis; mais deux seulement réussirent à sur-

vivre à la chute des autres. Union, tout à tait à l'extiémité nord de

la baie, et Eurêka, vers le milieu, fonl encore de bonnes alïaires.

La première de ces i)laces doit le commerce qu'elle fait aux mines

des environs, et la seconde aux moulins à bois qui en sont abso-

menl le corps et l'àme. On Irouve à peu de distance quelques

fermes, dont les produits tels que loin, blé, pommes de terre, etc.,

ne sufliraienl nullement à son commerce, et conséquemmenl sans

l'exploitation du bois elle ne saurait exister.

Par un bonheur tout à fait providentiel je ne pris pas la roule

<le lerre; car outre les dangers naturels que le pays présente, tels

que défdés sans sentiers, rivières sans pontons, montagnes sans

chemins, etc., les habitants étaient toujours en guerre avec les

sauvages, et des représailles cruelles étaient constamment exeicées

de part et d'autre.

Le nombre des catlioliques y est assez considérable; mais

malheureusement ils étaient abandonnés à cause de la distance
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oïl ils S!* îroiivait'iit (1(1 lit'ii cciilral, ainsi (|H(^ ilt; la sitiialioii siii-

j,nili('nî (lu pays Aiiivi' sur les IIciin, j'dHiciai dans ri-colr, oii,

après la ('(''Ichr.ition dn scrviccdivin, ji' tninislro prcshylt'rien pri-

fiail ma place et prrcliail. .!<! crus (|(i'il t'iail indispciisahic i|.'

socoiidci' les dispositi().iS des ('allinli(|n('s (pii dcsiraicnl a^dr iiih'

«'^lisc à ItMir nsai;v, h (|Moi(|iio jn Iravaillasso autant que ,j(! \r pou-

vais pour parvenir à Tiirii^'er, Dieu mo priva de la consolation do

la voir achevée, par la raison toute simple (pie ji; ne pouv.iis m-

trouver assez souvent sui' les lieux, .le |)Oussai mes eoui'ses dans

I<>s environs jiiN(|u'à huit lieues vers le sud de la haie; il n'était

pas possible (h3 me diriger au nord. .!e lus viviMuent touché d.'

rexlièiiie min^M'e où je trouvai (juehpies l'amilles irlandaises. I! y

en avait une spt'cialement qui avait (|uiltt; le Texas à cause de I;i

mauvaise santé (h; son (dief. Klle était composée du père, de la

mère, du IVèrede celle-ci, et de six enfants. Lccli;ii)L;ement de rési-

dence n'avait point été prolitahle à celte l;nnille désolée ; le pauvre

homme avait trouvé ici la misère, qui, jointe à l'état ti'ès-l'aihlc

dosa santé, le rendait cei'tainemeiit bien malheureux. Je |)assai

une nuit avec ces hraves i^n^is, et le matin suivant je tâchai di;

leur donner le seul honheur qu'il était en mon pouvoir de leiu'

procurer, celui de mon ministère.

Aux alentours d'Eui'cka se trouvait [ina station militaire avec

(les soldats irlandais, (pie je visitai (1<mix lois pour leur rournii'

l'occasion d'entendre la s.ainte 3!csse et d'approcher des sacn;-

ments. Pendant que j'étais à l'autel, un lieutenant, que je m'abs-

tiens de qiialdier, se tenait sur la porte, causant avec deux autros

personnes de la même trempe. A l'évanyile je me tournai vers

le peuple pour pi'èchcr; il continuait à jaser, .le le reiJfardai

lixement en silence, pendant deux ou trois minutes : il n'en lit

aucun cas. .Mors, bien tranquillement, je dis à ces causeurs

malencontieux :
— ^Iessieurs,si vous voulez entendre la parole do

Dieu, entrez et prenez un banc; mais je no permets à personne

de rester sur la porte à jaser. — (tétait comme si j'avais parlé aux

murailles; ils n'eurent aucun égard |)our ce que je leur disais, et

ils continuèrent leur conversation sans changer de place; ils sem-

blaient me dire : — Xous nous moquons de vous.— L'ollicier était

décidé à me braver jusqu'au bout. Je lui donnai encore quelques

minutes pour rélléchir, puis je commençai mon sermon. Le pro-
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vorbe dit : (lelui qui ('li('i'('lit\ lrouv(\ l'iMit-iHre ne s'iinajj;inait-il

pas (jue j'allais le in(îllre à la porte; et c'est pr(ris(MiitMit ce f\\u\

jo \U. .le nrarr('lai un instant et je dis aux soldats d(î l'erniei- la

porte. Mn irlandais se li've cl fci iikî la porle au ne/ de rollicit r n
(le sa conipaj;nie capitaine (|ui, hieu (pie prolcslmit, assistait

,111 service, ineditapii's : — Vous avez hifii a;;i, l'allier Kossi, va)

1,; I lirave dandy va toujours aux «'j^lises pour se iiiO(pier des minis-

tres; vous l'avez misa sa place.

Le Cortez- ne revint (pi'ajjri's dix-sept jours, ('omme il retour-

nait à San Francisco, j'en prolilai pour m'en aller chez moi en

remettant à une aulrt; occasion la visite plus au nord de ma
mission.

Il s(^ trouvait à bord une compa-^nie de soldats avec bMiis olli-

(iers; ils venaient d(! Steilacoom. Le |)laisir de nous rencontrer

encore une l'ois l'ut bien vil' et ix'ciproqu(\ (les messieurs me pré-

sent (''reiit, entre autres, à un ministre cipiscopalien qui rev(Miait

les missions de rOr('ii;on et avec qui je contractai une amili(''

eordiale et durable. [1 pourrait |)araîlre inutile et parfois ridiciib^

de mentionner ces petits diHails; cependanl j'y attache nue cer-

taine importance parce qu'ils sont L((,Mi(3raleiuent liis avec des

Niijcts d'un plus grand inliM^'t. Les fn'quentes conversations qm;

j'eus ensuite avec ce ministre me tirent connaître d'abord le

iiii'pris s;ms bornes que professent les ('piscopaliens pour les

niélliodisles, parce que ceux-ci, pour se donner un air d'aristo-

cratie, ont la iirétention de se nommer ('piscopaliens-mélliodistes.

hiis je fus convaincu que j)armi les ministres bien instruits il y

en a qui embrasseraient le catholicisme si l'église leur faisait des

concessions qui dérot2;eraioiit à sa discipline. Mon ami avait uik;

si haute idée de la sainte Vierge (juc pendant trois dimanchi's il la

prit pour sujet de ses sermons à sa congrégation ; chose didicile à

croire, mais qui cependant n'en est pas moins vraie. Pai' ses idées

libérales, il s'attira le mauvais vouloir de divers membres de sa

congrégation ; ilsle laissèrent parl'oisdans le besoin ; de son côté ne

voulant pas étoulVer la voix de sa conscience, il quitta sa place de

pasteur et se relira à San Francisco, où il attend que la Providence

lui envoie des moyens pour retourner chez ses parents à P>oslon.

La construction de mes églises approchait de son terme.

Tomalcs, qui n'avait en ce temps-là que le nom de village, était
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la itlact! la plus iin|)oi'taiite de la mission, à cause du nombre de

(';itiiolii|iM's (|iii allait en aii^MiiiMitatit Ions les jours. Le i novenihio,

rai(iii'V('(|iie y oiiviil i'ci^lise sous rinvocalioii de saiiili; Maiic,

(IV'lail une htlle hàlisse de sl\le nollii(|ue. Le teiiaiii m'avait vw

donne par un piolestant irlandais, (pii. de plus, vinl avec moi à

San l'rancisco pour sollieiler des souscriptions de ses amis; n()ii>

reçûmes par ce moven à pru près SOO lianes, outre .'iOO Irancs

(|u'il me donna lui-même Qua Dieu l'en récompense !

(A'Ile de r»oile;;a lui livrée au culte divin le "2 décembre sous le

nom (1(5 sainte Thérèse, et celle de santaH(Jsa, dédiée à sainte llioe

de Lima, lut ouvcirlele.")!) du même mois. J'avais doue Uni de liàiii

ces éj^lises, mais |)our toutes j'avais contracté des dettes. Avec

l'aidi! de (juehpies-uns de mes paroissiens les plus dévoués, je lis

des loteries, avec le résultat des(|uelles ']c. pus en payer une partie.

Plus lard j'adoptai d'autres moyens dans le même but elj'y réussis

jusipi'à un certain point.

Sur ces enlreiaites, rarclievè(|ue m'envoya un prêtre alin de nie

remplacer pendant le temps (pie je serais abseiil à rextréniilu

noid de ma mission. Je le conduisis au.\ dillérenls villaL;es pour

le faire connaître aux lidèles. Après l'ouverture de l'éj^lise (le

sauta liosa, nous i)arlimes pour llealdsbur^h. Nous y eûmes lo.s

saints ollices le premier jour de l'an. Dans l'après-midi nous nous

aciiemiiiàmes vers l>odej;a; nous devions être ce même .soir cliiv

O'Farrell. Arriv(''s à une rivièie, appelée la crique de MarcNVesi,

j'aperçus ([ue l'aulie C(jlé était couverl d'eau. Je descendis de voi-

lure et allai à pied sonder le terrain. Je trouvai le i)assaiîe asscz

dani!,ereux , néanmoins je me sentais assez de couraj^^e pour l'al-

l'roiiler. D'ailleurs il nous eùl clé dillicile de tevenir sur nos pas,

nous étions trop avancés.

Je remontai en voiture et dis à mon conlVère de ne rien craindre.

Nous passâmes doucement le jionl, mais à l'extrémité notre voi-

ture se tiouva dans l'eau, qui, à cet endroit, étail lellemcnl prol'ondi',

qu'à peine les oreilles des chevaux se montraienl à la surface.

3Ion confrère, loul eflVayé, s'accrocha à mes genoux en s'écriani,

rempli de désespoir : - Ah! retournons, nous sommes perdus!—

Je ne pouvais |)as accéder à ses désirs, car si je m'étais

arrêté il eûl été impossible de remettre les chevaux en marche;

nous étions dans un profond bourbier tout couverl d'eau. Je lâchai
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I (le l'encoura^Tr cl je conlinuai à exciter les clievaux (h; la voix rt

j leur l'aire eiileiidrc; W, eiaiiiiemenl du fouet, cl ainsi, aNcc lit>aii-

niup de peine cl non s;iii> (|uel(|ue iniiiiiétiidc, au bout trunc

ili/.iiiiie (le miniilcs nous nous Irouvàuuîs sains et ^luls sur la

iiTie ferme. Nous étions mouillés juiqii'.i la ceinture, la voiture

élail pleine d'eau el im're ba^^ii^e, ainsi (|ue nos ornements

d'autel, n'étaient pas en meilleur (Ual.

Ce bon confrère était eiieore iioviee dans la vie aventureuse de

missionnaire et n'avail eneore éjirouvé ni la nécessité de s'exposer

;iii (laiii;er, ni celle (b- savoir le surmonter une fois (pie l'on s'y

1I01IV(Î.

(l'élail donc en janvier 18(11 (|ue, laissant à ce eonlr('re la

iliai'iAe de prendre soin de la partie sud de ma mission, je me

dirij^eai sur le (Inlumhia vers Creseeiit-(!ity, situé ii l'autre exli'é-

luile du district. Le steamer arrivait en vue de cet endroit vers

' heures du soir, apr(!S trois jours de iiaviyaliiMi. (Mi ne voyait

aiilie chose (pic les lumiî'res dans les iii.igasiiis rangés tout le

liiiij;(lu nvaj^e. Le ciel était noir, il pleuvait el le vent noi'd-ouesl

smilevait les Ilots en même temps (ju'il nous i;ia(;ait. Un bateau,

manié par trois rameurs, s'approcha de noire embarcation; i

liait destiné à nous débanpier. On y transpoi'ta d'abord la malle

il les mai'cliandises, jiuis ou y iil descendre les passag(M-s pèle-

iiit'le au milieu des jurons énerj;'i(pies de nos comlucteurs. .l'ar-

iivai le dernier; il fallut sauter dans la baripie, el je le lis si

iiialadroitemeiil ou si maiheureusemeiil ipie sans le secours d'un

iM'aelite, (pii me retint par mon manieau, je serais infaillible-

|iiienl tombé à l'eau el me serais probablement noyé, car la mer

rieuse nous couvrait de ses vagues; chacun se tenait accroché

|;i(|iielque objet bien lourd de peur d'è'.i'e emporté par le vent. Ou
avait une bonne lieue à ramer. Cependant les femmes se plai-

l;;iiaient, les enfants pleuraient, et il se trouvait |)armi nous des

idlanes (]ui jui'aienl el blasphéaiaieni comme des démons.

Le bateau toucha enlin le sable, l;i il fallut s'arrêter; une

barrette à deux roues avec \u\ cheval vini nous chercher ; II y

liiioiita aulanl de monde qu'elle en pouvail contenir, el ce fui par

lie moyen (pie nous sortîmes de l'eau el (pie nous passâmes sur

laivage sablonneux el mouillé. La charrette reto^irna ensuite au

laieau pour prendre les femmes, les enfants t^-le reste des pas-
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sagers ; les nialhemeux jetaient des cris épouvantables. Nous

t'iitondions ces cris, mais nous ne pouvions rien voir. On accoii-

Mit avec (les lanternes, et l'on trouva que le cheval était tomhr

et que tous les gens dans la charrette étaient renverses |)èle nitjlo

les uns sur les autres sedéhattant pour sortirdc l'eau fangeuse qui,

heureusement, ne leur lit d'autre mal que de les salir hcaucoup.

Pendant un certain temps (Irescenl-City menaça de rivaliser

avec San-Francisco ; mais cette prospérité lut éphémère, la

position de ce village ne lui permettant pas, au moins raisonna-

blement, d'aspirer à cet honneur. Son port n'est nullement pro-

tégé contre la mer, aux fureurs de laquelle il est toujours exposé;

(it quand même l'on dépenserait un demi-million de dollars pour

faire l'enceinte projetée pour abriter les navires, on n'aboutirait

pas à un bon résultat. Il y a à Crescent-City un nombre con-

sidérable de bâtiments, dont une demi-douzaine en briques, mais ils

sont presque déserts. Aux alentours il existe des forêts superbes,

desuiinesde cuivre et même quelques mines d'or. Pour trouver

de la terre à labourer il faut s'en éloigner d'une douzaine de milles

dans l'intérieur, au nord.

Ici je pus me convaincre que quand on veut servir Dieu il n'\

a rien qui puisse nous en empêcher. J'y trouvai des irlandais qui

vivaient dans une pureté de cœur telle, qu'on la cherche très-

souvent en vain dans des personnes qui s'approchent des sacre-

ments plus fréquemment qu'ils ne le faisaient. Ils ne voyaient di'

prêtre qu'une fois par an, et souvent ils en étaient privés plii^

longtemps encore.

Comme il n'y pas d'or sansalliage,ilm'arrivaittrès-rarementdi'

rencontrer u ne congrégation de lidèles sincères sans quelque brebis

qui ne l'était pas. Parmi ces habitants se trouvait une feniinij

ayant beaucoup de prétention à la dévotion et à la théologie

c'était vraiment beau de l'entendre décider sur des cas de con-

science, sur des questions fort embrouillées de mariage, et sur

d'autres points non moins scabreux. N'ayant pas tardé à la con-

naître, je résolus de lui donner quelques leçons prolilables. Il nifJ

fallut commencer par lui faire comprendre que les catholiqiieJ

de l'endroit, ainsi que leur pasteur, n'avaient nullement besoii;,

de sa direction spirituelle. Aussi me passai-je de tous ses services,

ce qui ne la llalta point, elle qui se croyait nécessaire et mèiii:' fi.ins f
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('apalile d'occuper un sii'^e épiscopal, et peut-être encore quelque:

cliosi; (1(; pins. (>. ne lut pas tout. Vu (limauclie elle vint au lieu

on je céh'hraiv le scrvicdlivin, armce de (I(mi\ livres, qu'elle portail

<le uianièrc à dire à tout ce monde: - Voyez, moi j'en sais plus

que vous tous. .I(^ m»' trouvais à l'entrtie. - Bonjour, madame,

lui dis-je, que de livres vous avez là! Est-ce que vous allez nous

prêcher aujourd'hui ? Faiies-les-moi voir. -- L'un était un livre de

priènîs, l'aiilre une bible protesiaute. - Ma bonne dame, lui

(lis-je iranquilleaiefit, vous allez me l'aire cadeau de ce livre,

n'est-ce pias? el de mon côlê je vais vous donner poor mnn's cate-

rliism (le catéchisme pour le« pauvres gens). — Que l'on juge si

elle m'aimait après cela :

il y avait d.ms <'e villai;e de trente à (juarante catholiques, et

pendant mon séjour, le bon Dieu y en ajouta dmw de plus;

c'éiait une femme anglaise et un matelot danois, tous les deux

protestants, que je reçus dans le sein de l'église. Parmi eux il y

avait un français (|ue tout le monde appelait docteur. Ai'rivéàSan-

Fraucisco, à bord d'un vaisseau dont il éiait cuisinier, il tâcha

ij'y faire sou chemin : jie réussissant pas, il alla à Crescent-City.

Il avait eu le bon esprit de se procurer les ouvrages de M. Ilaspail :

c'étaient les premiers livres traitajit de science médicale qu'il

eût jamais vus. Alors il se mit ii pratiquer la médecine d'après ce

système. Quel en fut le résultat, c'est ce que je ne pourrais dire,

l'n fait cependant est certain, c'est qu'il ne tua personne; ce qui

est déjà beaucoup : mais maintes fois il m'assura de plus qu'il

avait opéré des guérisons prodigieuses Malgré ses succès, il était

d'une pnulenceà toute épreuve. Quand on le cherchait pour faire

des opérations, il se refusait constamment à les entreprendre, sous

prétexte que les instruments qui lui étaient nécessaires n'étaient

pas encore arrivés de Paris, ('ependant, si l'évidence de mes sens

nem'apastrompi', je croisqu'il était bien loin d'avoir fait sa fortune.

A une quinzaine de milles de Grescent-dity, coule la rivière d<î

Smith, que je visitai, et où je vis um} goélette amarrée: chose

ixtraordinaire, parce que c'était la première fois qu'on y voyait

:iii navire, l'embouchure de la rivière étant presque entièrement

barrée par des rochers II avait certainement fallu un habile

lilote pour venir là. .l'appris que c'était mon danois converti qui,

Idans cette occasion, en avait rempli les fonctions.
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Sur CCS bords les cilliolitiucs ne sont pas nombreux; ce sont

presque loiis des allemands cl des gens de la .\ouvelIe-Ecosse. On

lericonli'e (;à el là des bulles de sauvages : leur nombre n'est pas

urand. Très-près de Crescenl (!ily vers le sud, ils sont en grand

nombre; et il yen a qui vivent dans une espèce de réserve

ou rédud'wïi.

J.e Columlùa se lit attendre près de trois semaines, el arriva

pendant la nuit. Je m'y embarquai non sans é|)rouver quelques

peliies aventures du genre de celles qui avaient accompagné mon

débarquement, el nous naviguâmes jusqu'à Eurêka dans la baie di-

Ilumboldl où nous arrivâmes vers le soir de ce même joui".

J'en remerciai le bon Dieu, car la nuit même il s'éleva une

tempéle épouvantable. Le lonneri'C gronda pendant longtemps, cl

la l'oudre endommagea les mâts de deux navires amarrés loin

près de notre steamer. Je proiitai des trois jours que dura la

tempête pour visiter les catboliques de ce village et leur donner

encore une l'ois les coijsolalions de la religion.

Sitôt que l'orage cessa, nous continuâmes noire roule vers

San-Francisco. Notre embarcation avait été cbangée en élablc.

Toute la proue était couveiie de bétail et de pourceaux dont la

mauvaise odeur rendait les passagers plus malades que la mci

elle-même. Nous avions pour compagnon de roule un pauvre

bomme qui faisait pitié à voir. Il soulFrait liorriblement du mal

de mer; loutel'ois il tenait un étalon qui, à cause du roulis,

ne pouvait rester sur ses jambes, et duquel il espérait tirer

de 5,000 à 6,000 IV. Les gens de l'équipage étaient les seiiLs

qui eussent pu l'aider : mais accoutumés à voir presque tous les

passagers soutlVir de la sorte, ils n'en faisaient aucun cas. On

trouve des cœurs qui s'habituent à regarder avec indillerence les

maux d'auirui.

miim
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A peine rentre cliez moi, rarciiovèrjiie se plut à me chai>^er

d'un fardeau bien lourd que je lus obligé de |)orler jusqu'au bout,

malgré toutes mes objections et nii^s rc'pugnances. I! s'agissait

d"appuyer dans les journaux une jK-tiiion qu'il avait présentt'e à la

législature de ('alifornie pour obtenir une ri^lorme dans les écoles

luibliques. La lùclie était fort difllcile; <\'\r dès qu'on soulève chez

eux celte question, les américains se incitciit sur leurs gard(,'s :

ils considèrent les écoles, telles qu'e'lles sont t'rigées, comme le

boulevard du i)ays, comme, la sauvegarde de leurs inslitutions

et comme la pi'pinici'e d'où doivent sortir leurs présidents, leurs

sénateurs, leurs juges, tous leurs hommes d'État. La bonne opi-

nion qu'ils en oui est si gr;inde, que dans (piclques États ils le<>

ont rendues obligatoires, c'est-à-dire qmî les parents doivent,

de par la loi, y envoyer leurs enfants. L'instruction com-

mune est plus généralement répandue en Améri(]ue que parloiit

ailleurs : il est rare de trouver un homme ou une femme qui ne

sachent pas lire et écrire. Ils lisent beaucoup : les jouinaux se

trouvent [)artout. Le nombre des productions de ce genre dépasse

toute croyance : chaque village de !200 à oOO personnes a son

journal. On doit com.orendre qu'un peuple qui aime ainsi l'insiruc-

tion doit aussi ètnî très-jaloux de surveiller les moyens de la

répandre. Cependant, comme toute autre institution humaine, ces
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<'co!<.'s ont (les (It'l'aiits (jn'il iinpoiliTail de roiri^er, et l'on paik'

<!<• ceilaines améliorations qu'il laiuliail y inliodnire.

La ciioso |)riiicij)a!e (iiion doit clieiciu'i' dans lonle insliluliuri

américaine, est la iilioi'lé de la penst'e et de la {•onsciencc. DèsK'

moment où cela y inanciue, elle n'est pins cùnslittilionnelle, ci

conseqnemment elle n'est plus popuiaiie. Or, l'esprit de socle

s'élanl emparé des écoles, il s'y est glissé des pratiques qui ne

s'accordent pas toujours avec les 0|)inions religieuses et avec la

ctMi^cieiice d'une cerlaine classe de citoyens : la lecture de la

liildc, l(! chant d'hymnes jnoteslanls et l'etiide de livres éciil>

d'après les mêmes principes ne cessent d'être des sujets do

plaintes de leur part.

On se lioniperail l'oit si l'on croyait qiie ce sont seulement les

cntlioliques qui élèvent la voix contre ces ini'raclions de la lilieite

de conscience. Des protestants en grand nomhre sont d'accord

a\ec eux sur ce point vital. Ils le tirent voir à plusieurs reprises,

et pailiculièrement en signant les dillerentes pétitions que nos

«•\èques crurent devoir présenter aux législatures res[)eclives.

J)es ministres même ont l'ail écho aux plaintes qui s'étaient éle-

vées à ce sujet dans la communauté, et ont consacré leur talent

et leur |)lnme à la cause commune. Le docteur Scott, enlir

autres, ilont nous avons parlé ailli'urs, publia une brochure, oîi

il prouvait d'une manière iri'ét'iilable que c'était une bien graiulf

injustice que de l'orcei' tous les citoyens, sans aucune dislinclion,

il soutenir des écoles où leurs eulants étaient instruits daiis des

tioctrines que leur conscience n'approuvait pas.

r,es mêmes citoyens avaient d'autres mollis de plaintes à

l'égard de cette même instilulion. On conçoit aisément ([ue de>

mailres d'école payés par les fonds publics ne sauraient toujour.>

donner leurs soins aux élèves avec le même dévouement qu'y

mettraient des personnes adonnées exclusivement à l'éducalion

de la jeunesse. De i)lus le mélange des tilles et des garçons dan>

la même école, et la dillerence du sexe des maîtres ne sont |)as

propres à l'aire {U'ogresser les enfants dans les lettres et dans la

xerlu. Cependant les parents devaient s'attendre à des progrès

bien dilléienls après les sacrilices pécuniaires auxiiuels ils étaient

soumis pour le maintien de celle institution. Alors il fut néces-

saire d'établir des écoles [)arliculières, où les enfants pussent
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recevoir rodiication selon les désirs des parents. De la sorte

ceux-ci se virent siircliargés d'une double dépense pour atteindre

un but qui n'en demanderait qu'une, si les écoles étaient réj^^lées

(le manière à satisfaire la conscience de cbaque contribuable.

Ce lurent piécisémenl ces raisons que mon archevêque, suivant

l'exemple d'autres prélats des Etats, proposa et développa celte

année à la législature pour obtenir une loi par laquelle on accor-

derait une part i)roportionnelle des fonds publics, destinés au

maintien des écoles, à toute école libre fréquentée par cinquante

enfants ou |)lus, y apposant les restiictions qu'on croirait néces-

saires, telles que l'inspection par les mai-istrals de l'État ou du

comté, le cours g('néral d'instruction et d'administration (1). 'ielle

pétition poi'tail 15,000 signatures de citoyens catholiques et non-

catholiques, et parmi ces derniers se trouvaient des ministres Ibrt

respecta blés.

Malgré tous nos eObits, le bill fut rejeté après des débats très-

vifs de la part de plusieurs membres des deux partis. Pendant

quelques jours on craignit même que quelques-uns d'entre eux

ne linissent par se compromettre. L'esprit de secte y contribua

beaucoup; et l'on a rai'ement vu un projet de loi si juste être rejeté

par des raisons aussi frivoles et par des arguments aussi faibles

que ceux que l'on lit valoir dans cette circonstance. La i)olitique

tut pour beaucoup dans l'opposition qui se manifesta au sujet de

notre demande : mais celui qui s'en servit pour combattre le

hill le paya bien cher, comme on va le voir de suite. L'individu

qui s'opposa le plus vivement à notre pétition était un catholi-

que, c'est-à dire, qu'il était né de parents catholiques, avait été

L'Ievé dans la foi catholique, et gardait peut-être encore dans son

;ime des sentiments catholiques. Dieu seul est un juge infaillible,

riiomme ne voit que les dehors de son prochain. Quoi qu'il en

(1) Thereforc your lucnioriaiists oarneslly urgc upoii your llouorablo

lîodies llie early passage of a law providing iii subslaiice Ihal aiiy free

ïcliool allciided by lifiy or more cliildreii, so long as il bhall be so allended,

^haji l)e eiililled lo ils /iro ro^a sliare of Ihe public sciiool inoiicys; wiih sucli

reslriclions as lo iiispeclion byllieproper stale or couiily olliccrs, llie gênerai

l'ourse of inslrucliou and of nianagenieul and olhcrwise, — as to your Hono-

rable liodies sliall seoui fit.
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soit, ctî monsioiir iinibitioniiail d'ôtro t-Iii i^oiivcniciir, et |)()iir

se rendre populaire aiipiès de la partie non catholique de l'Étal,

il crut nécessaire de s'opposer à tout hill calliolicpie qui serait

|)r('senlé à la léi^islalure dont il était membi'e. Outre le projet de

loi di'jà mentionné, on avait présenté un bill où l'on demandait do

dé(lomma?:er les souirs de la Merci, qui, pendant qu'elles avaient

desservi l'hôpital de San-Francisco, avjuent eu à payer tous les

frais d'ensevelissement des morts. I.es membres qui étaient favo-

rables à ce bill soutinrent qu'en conscience l'Étal était oblii^^é de

faire droit à cette réclamation; en clfet, la loi fut votée. M.iis

notre soi-disant catholique avait tout fait pour la faire rejeter;

entre autres choses, il avait dit que la conscience n'existait plus

(conscience is plaid ont). Le pauvre homme ne se doutait pas que

ces paroles lui seraient jetées ensuite à la face lorsqu'il s'y atten-

drait le moins.

Le temps des élections pour les charges de l'Etat étant arrivé, il

se mit en course pour solliciter les votes du peuple, comme c'est

la coutume de tous les aspirants aux fonctions publiques. Il savait

fort bien qu'une des objections contre son élection était qu'il avait

combattu la loi poui- la réforme des écoles. C'est pourquoi tous

les discours qu'il adressait aux masses roidaient sur les raisons

qu'il avait eues de sopposer à ce bill; parmi ces raisons il faisait

^uYloulsàlolv son devoir de conscience. C'est ainsi (ju'il |)aidaits;i

cause dans un village du comté de Calaveras, lorsqu'un ouvrier

itiandais se leva au milieu de la foule et lui dit: — Pardon, mon-

sieur, je croyais que vous aviez dit aux chambres que la conscience

n'existait plus. — Il n'en fallut pas davantage pour couvrir

ce monsieur de honte et de contusion. H ne put continuer sa

harangue: et peu api'ès il eut la mortification bien sensible de voir

(juc ses concurrents avaient obtenu une majoiilé de sulfrages tel-

lement prononcée, que désorjnais il ne lui restait plus aucune

chance de réussite.

l^our revenir à cette alfaire des écoles, il faut espérer que les

législatures locales, débarrassées de toute influence de secte et de

parti, el laissées eniièi^ement à leur bon sens et .. leur drcitiue

naturelle, accorderont à une partie considérable du peuple la

justice qui lui est duc; ()uisqu'ils contribuent volontiers pour le

maintien des écoles publiques, ils réclament le droit d'avoir leurs
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iqu'un ouvrier liiiii font toujours honneur aux principes dont nos écoles et nos

[Pardon, mon-

ta conscience

,'iifants élevés et instruits d'après les lèglcs de leur conscience.

Cm n'est qu'en passant que nous appelons l'allention du lec-

iciir sur ce (pi'on a si souvent répété dans ces paires, c'est-à-dire

i|iiele-'>Élals-rnis seront heureux aussi loni;lemps qu'ils ne seront

dominés par aucune secte religieuse. On a tenté souvent de

jioiisser les diverses léi^islatures à faire des lois tout à fait anti-

constitutionnelles pour satisfare le higotisme de dissidents, et

itiallieureusemenl on y a parfois réussi. Les Étals de la Nouvelle-

Angielerre, appelés Yanh'c Stalcs, c'est-à-diie Jïassachusselts,

Maine, (^onneclicut, Vermonl, New Ilampshire et Uhode Island,

PII ont donné le m;uivais exemple; et l'on a tâché de le répandre

aussi sur la côte du l*aci(lque; car plus d'une fois les non-catho-

liques outrés ont pi'oposé aux chambres de la Californie de voter

une loi qui rendrait obligatoire la lecture de lallibledans les écoles

publiques. Cependant si, d'un côté, les lacunes que nous avons

leni'.irquées dans cette institution, sont cause de beaucoup d'in-

i.onvénients et de désagréments, elles ont produit, d'un autre côté,

lioaucoup de bien pour le catholicisme. Le peuple en général, sur-

[inulla classe bien élevée, appréhendant les dangers auxquels leurs

riil'ants étaient exposés dans les écoles publiques, les ont envoyés

iides écoles catholiques particulières, cl comparant ensuite les

progrès que leurs enfants faisaient dans celles-ci avec ceux qu'ils

laitrcs sont animes.

On ne peut nullement douter que le catholicisme n'ait fait de;

pour couvrir progrès immenses en Amérique. Le nombre d'églises, de cou-

continuer sa Bveiits, d'évèqucs, de prêtres, de moines, de religieuses, d'écoles,

[nsible de voir Bile collèges, d'iiôpitaux, d'asiles, etc., qu'on y rencontre, est une

sulfrages tel- preuve éclatante que le catlioîicisme s'y est répandu et ne cesse de

plus aucune BA répandre tous les jours de plus en plus. On a souvent lu, dans

nies annales de la propagation de la foi, des comptes-rendus com-

kiérer que les Éparalifs qui nous font voir les progrès annuels des États : je me
le secte et de foiitenterai par conséquent de donner ici quelques détails relatifs

leur drciture lii cette partie de l'Amérique que j'ai le plus habitée, et que peut-

Idu peuple on ne connaît pas beaucoup en Europe.

Iitiers pour le Dans l'espace de quinze années à peu près, on y a créé six

d'avoir leurs evôeliés, on y a bàii près de soixante églises, dont une vingtaine
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«Ml Ijiiqiics et en pierres, et un plus j^raiid nombre de cliapelles. On

y il (''ial)li quatorze couvents de religieuses enseij,Mianles et iiilir-

miè'res, trois de moines eiiseiL;iianls et prèclieurs, (juatre collèges,

(|uatre asiles d'orphelins, une quarantaine d'écoles, dont quel-

ques-unes ont de cin(| à six cents enfants tous les jours, sept pen-

sionnats de jeunes demoiselles, un séminaire et d'autres maisons

d't'lude et d'œuvres de charité moins considérables. Le nouihrd

de prêtres monte à peu près à une centaine.

il serait dilîieile de donner un chillVe exact représentant loi

calholi(|ues de ces paiai;es; on ne pense i)0urtant pas qu'ils arri-

ver] t à cent mille.

Cependant le nombre des catholiques augmente toujours, d'a-

bord |)ai' limmigration, puis par léducation qu'on donne aiixl

enlanls issus de jKirents calholi(iues et do mariages mixtes. (>

progrès n'est pas le seid (pie l'on doive considérer; il y en a un

autre que nous devons regarder comme le véritable. Xoii>

entendons parler de la connaissance du catholicisme pour ceii\

qui n'en savent lien ou qui en ont seulement une notion défigurée :

c'est le progrès de la vérité sur l'erreur. Cette mission ne pcii!|

être remj)lie qu'avec l)eaucou|)de patience, de ciiarité, de libéra-

lité et de dévouement, et il semble que ceux à qui IMeu l'a conliue|

lont comprise et (|u'ils tâchent de s'y conformer.

Les ordres enseignants, soit d'hommes, soit île femmes, soiil|

dans une position ti'ès-avanlageuse pour cet objet. Les enfaiil>|

non catholiques qu'on y élève sortent généralement des couveiil>

avec des dispositions biendiiïérentes de celles qu'ils y apportaient

en entrant. Ces bonnes dispositions se propagent dans la famille,

se communiquent aux parents, aux amis, et parfois elles se|

répandent aussi au dehors.

Puis viennent ces âmes du Dieu de charité, ces femmes dévouee>|

qui se sacrifient pour soulager les souffrances des images vivanloj

du Christ. Par leurs soins, on a vu des infidèles, des péclieiii's|

obstinés, des âmes perdues, croire en Dieu, se repentir, venir à

pénitence, à l'amour de la vertu, et faire une sainte mort. Ceii.\|

qui à cause de leurs infirmités corporelles ou de leurs misère>|

deviennent l'objet de leur attention, ne cessent, en sortant de leur>|

mains, de glorifier et de bénir une religion qui a des membres m

charitables et si dévoués.
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Enfin vieiMieiil les pit'lies séculiers el réguliers (pii, ayant

•is de saint l*anl à se laire tout à t ous pour j;aj;iier tons à

|>iis-Clirist, toujours en coriseivant le sentinjent de kur dignité,

mêlent avec le |)enple pour connaître ses besoins, ses (. posi-

loiis, ses penchants. l*ersnadés (|u'un sei'ujon, si \{)\vj; qu'il soit,

e siillll pas pour instruii'C, conv;iincns qu'il y a bien des choses

ont on ne saurait point pailer dans une inslitiction publiciiie,

iclianl que dans les communications (pie le piètre adresse à ses

cpréscntant loBiiailles ce n'est pas le peuple (jni manil'esttî ses doutes, ses dilli-

pas (|u'ils arri-|!illès, ses objections, les ministres catholiques s'associeiil sou-

iiil aux fidèles, ils les enlendenl iiarler, ils répondent ii leurs

iiestions, ils redressent leurs ègai'ements, ils aplanissent leurs

leertiludes, et ils leur rendent ainsi la religion aimable et sa

latique populaire.

Bien que les conversions i]('s non-catholiques ne soient pas très-

équentes, ils s'y disj)Oseiil néanmoins. Les préjugés que noiir-

issent les américains contre le catliolicisme disparaissent par

t'ijrés, el une l'ois que cette barrière sera entièrement abattue,

lors on verra ce peuph; venir à l'égiise et demander à genoux

èlre admis dans son sein. Mais cela n'est (pie l'œuvre de la

làco et du temps. En attendant, le sacerdoce catholique s'occupe

e vaincre ces |)r(''jngés par la charité, par la libéralité et par la

lience, réglée selon la prudence cl soutenue par la vérité.

Il est vraiment consolant, il est même éditlant de voir la bonne

iiteiite qui règne dans ce i)ays entre le clergé el le peuple, et le

l'spect que celui-ci lui lémoigiuî en toute occasion. Ce serait une

liose entièrement nouvelle d'apprendre qu'un prêtre eut été

iisiilié, à moins que ce ne lût parmi des peuplades dominées et

oimées uniquement par l'esprit de secte. Certes, c'est là un

ranci l'eproche el une honte pour des pays catholiques, où le

iètre ne saurait paraître en public avec le costume ecclésiastique,

ans entendre des mots insultants el sans voir des grimaces sur
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Pendant que les débats pour la réforme des écoles m'occupaient

rès-sérieusemenl (ce qui dura six semaines) il me fallait encore

iesservir toutes mes églises comme d'habitude, mon rempla-

aiit ayant quitté le district aussitôt après mon arrivée. Dans

ordre de mes visites, je devais passer à Tomales les trois
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int'f-

iiel

dorniors jours dn la siMiiainc snirilcd relui de Pâques. Ke

credi saint, dans l'après-midi, moril'i sur mon poney, je ni'acli,

minai vers ce villaji,!'. Au pii^l d'une colline, se Ironvait nrje cri(|

que je devais iiavei'ser à {;ii('. Je l'avais vue en (iié [iresque à s.v

mais (Ml hiver, siirlonl quand il pleut, les eaux étaient considi'ia

Idcmeiit {grossies et elles déhordaienl dans la vallt'e voisin^

Arriv(' à ce passa;:,'e, je m'arrclai un insiant, me demandaiit s'i

ne valait pas mieux taire un d('tour et i)ieiidre un autre clieiiiin:

cela pouvait certainement se faire, mais j'aurais dû m'enfoncciB "''"

l'iirioi

IviieiM

ïi\.

|jllS>

ilIC

l:iit-'

ù
.iMll

Ma

iViis

dans des bourbiers qui, peut-iMre, élaient i)iresquela crique cl!

UKMlie.

J'entrai donc dans l'eau ; elle arrivait au ventre de ma monii

et nous n'c'iions que s!ir les bords. Je retournai sur mes [las,

me voilà clievauclianl et cliercliant si je ne pourrais pas passer on

(|uelque autre endroit, mais (''est en vain; il faut la traverser là oil

je l'ai (l('jà essayé. .Ty entre de nouveau, j'arrive vers le miiiei

mon cheval rencontre dos rochers, i!;lisse et tombe, me renvers.ii

sous lui. Je me débats pour me releviîp, l'eau est ussez haute poni

se trouver bien au-dessus de ma tète, j'ouvre les bras et les l'etuin!

je l'i'ussis à me tenir à flot, je puis voir un |)eu, mais le torrcii|

m'a transporté là où la rive est si escarpée qu'il m'est impossil

de la franchir. Je m'accroche aux rameaux d'un buisson qui se pro

jette sur la crique et je me trouve en i.;i instant sur le rivai!;e.

Je ne suis nullement disposé à muliiplier les miracles sai

nécessité : toutefois il me serait fort dillicile de ne pas reeonnaiir^

qne ma délivrance, dans ce cas, ne fût |)as l'œuvre de la Provideiio

Je sais que je luttai contre la moi't: l'endroit lui-même, plusioiii

personnes me l'ont ensuite avoué, est fort dangereux ; je ne savai

pas nager: mes vêtements furent déchirés et je perdis l'un de iin'

éperons bien (ju'il lut fortement assujetti par des courroies: K

cela i)rouv:iit siiilisamment la lutte terrible que je venais de soii|

tenir, et combien ma perte avait été imminente. Cependant

me trouvais à terre sans savoir comment, tout en me rappela

les autres circonstaiices. Voilà ce qui me fait croire que jeij

serais jamais parvenu à me sauver, si Dieu n'avait été là poii

m'arracher à une mort certaine. Quoi qu'il en soit, cette peii

expérience m'a convaincu que mourir noyé n'est pas aussi terribl

qu'on se l'imagine. Je ne ressentais aucune soullYance; et j'étal
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(le qui est certain, c'est que, d'-puis lois, j'eus plus piMir d»*

IrriJ '"' M"*' j^^'iiais, et (pu; j'allVoiil us fiisuite les dan^i-rs ipTelIe

rosciite ave(; plus (h; dijllauee el d'li(j>ilation (pu.' pri'i'édeuiiurul.

Mais nuju cheval avait t'iii entraîuti l)ieu loin par le t()rr<Mit.

eus beaucoup de peine à me traîner veis lui : j(; pesais (liieNpics

iiiaiiies de livres de plus (pui d'ordiiiaiie: mes i;i'tisses boites.

de ma monliir,
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[roirc que je

Ivail éli^, là poi

)il, celle pei

lis aussi terril)

lance; el j'éia

M .iiiioiit, remplies d'eau m'empi'chaient de marcliei'. J'appelle

.;|iLMidant mon fidèle compai;non; il se tourne un peu vers le

vage, je réussis ii attraper la bride, et de cette mauièie je l'aide

,>aiiler sur le bord.

A uiie distance de (juelques centaines de mètres se trouvait une

;miio habitée par un irlandais; je m'y rendis et j'y li'ouvai mou

laiivre pai'oissien (jui me donna les h sillons (pi'il possédait aliu

Le je |)usse changer d'habits, (le bain glacé n'étiiit certainement

lis LUI bon remède contre mes rhumatisnies, mes coliques et mes

lires inlirmités: aussi ces compagnons inséparables de mes

iU'ses n'en lurent pas llattés el se mirent en colère.

Le lendemain je me rendis à ma destination sur uiie chari'elte

11' la voie des bourbiers, et me hàlai de m'habiller à neufdiî la

iC aux pieds. Le marchand de l'endroil, qui laisait le pendant

j sergent d'ordonnance de Sleilacooni, ne manqua pas de pro-

liiT de la circonstance, el me lit [)ayer le double de la valeur di;

s objets. Il se disposait ainsi à célel)rer les Pâques.

Cependanlje me sentais malade, el l'envie me vint de coiisulter

:i médecin chinois qui lésidail à San-rrancisco el dont j'avais

/iCiidu parler comme d'un prodig(! de scie(u;e dans l'art médical,

ir l'entremise d'un prêtre chinois, qui me servait aussi d'inler-

;i'le, je lus présenté à ce disciple d'Lscuîape, à cet adorateur de

.mlïieius. Après quelques salutations muettes, il me lit asseoir,

lit placer les bras sur une petite table devant moi, et sans me
le un mol, me làta le pouls pendant vingt minutes au moins.

Ifisuite il dit à mon conlrère tout ce que je soullVais, celui-ci me
répéta en anglais, el je trouvai que son opinion correspondait

la lettre avec mon état habituel de soullVance. Il y a d'autres

lus certains dont je lus témoin moi-même et qui prouvent le
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iniciil iii'iilic;)! <lo cel Iiodiiiic, cm iik'mik; temps i|iii' la s(»li(iii(i,i,.

son syslèmo, (jui ii'osl a.sMin'mt'iii pas iitMiC, mais (|iii n'esi pus^

re|)(;iiilaiil, liraiicoiii) |irali(]ih'.

A l'égard dos iciiirdt's (|u'il voulait me doniitT, j«î n'eus m |,.

('Onraj^'o ni l(! temps dci les piciidn', Ils cousislaiiMit ni tisanes,

son invciilion, (Hieje devais prendre à certaines «''po(iuesel en sin-

vant une certaine mettiode; cdiiditions qiie ma vie do missioii.

naire, toujours active, ne me p(;iiiiettait pas d'oljserver. Je mo iiii>

doue l'àme eu |>ai.\ et je résolus de continuer à faii(! ma lieso^in,'

aussi longtemps (pu; jo pourrais. Je visitai de nouveau tout iiioul

district, à rexception de l'intérituir de Mcndocino; el je retoiM'ii;i

de (irescenl-C.ily, en toucliant à la Itaie de lliimholdl et à la pciii

anse de Trinidad. J'étais accompagné d'un jeune homme (pii!
j

lis entrer au séminaire. J'espère en la divine, bonté que Jauii

Murpliy parviendra à être un bon champion du calholieisn:

dansées paraj^^os : tout eu lui piomel ceré'sullal.



XX

MAL/VI>IE.

Si la rcsignalioii ol la patience sont iiéoessairos pour rciKiro nus

NOiillVances nici'itoiros et poui" nous sonlenir au milieu ^ies

..'preuves et du decoura^euient, elles n'ont pouilanl |)as la vertu

(le nous t'iiérir de nos maux corporels. Mon inlirmilé alîiiii en

empirant, surtout après ce dernier voyajjje si lon;^ cl si l'alii^anl. Je

passais des journées entières étendu sur un sofa, incapable de

iiiarclier ou de m'asseoir. El loulelois il ni'arrivait lrc(|uemnicni

lie devoir monter à cheval dans cet état pénible pour remplir les

ilillérenls devoirs de mon ministère.

-Mon archevêque, à qui mes soullVances n'étaient pas inconnues

et à qui j'avais manifesté le désir de retourner en Europe, m'ex-

liortail à patienter, et me citait l'exemple de prêtres et d'évéques

iiu'il avait connus et qui, atteints des mêmes infirmités que moi,

n'avaient pas cessé de travailler dans la vigne du Seigneur. C'était

vraiment encourageant et (latleur pour moi, mais sans résultat

pour mon malheureux corps.

Les remèdes que j'avais employés ne m'ayant fait aucun bien,

je dus enlin aller à l'hôpital des sœurs de la Merci. Le docteur de

service avait déjà, quelque temps auparavant, décidé qu'une nou-

velle opération était nécessaire. Le voilà qui entre dans ma cham-

bre, accompagné de son (ils, avec les instruments de chirurgie et

lune bouteille de chloroforme. Au bout de quelques minutes ils réus-
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.sii'iMil à lue retidic insensible à loule sûiinVaiicc, et ilseurciil ainsi

le loisir d'opérer sur moi coiiinie bon leur semblait : ils criirciu

nécessaire ensiiiii^ de me monirer la preuve matérielle de Iciii

UNivic, aliii que j(! lusse convaincu qu'ils m'avaient l)ien réolle-

ment opéré.,l'clais bien loin d'avoir besoin de cette preuve; car j'en

avais une en moi-même qui était très-sensible et très-pénible : ju

la sentais alors, je la sentis ensuite, je la sens encore, et peut-èlre

la senlirai-jo toute ma vie. .le p;issai vingt-neuf jours dans cet

hôpital; an boutdece temps on liilobligé deme cblorol'ormiser de

nouveau pour me soumettre à de nouvelles opérations. L'usage de

la morpiiine me rendit supportables les douleurs qui suivirent;

sans cela, je crois (]ue leur intensité m'aurait fait tourner la tète :

elles m'avaient d'ailleurs privé de tout sommeil.

Pendant cette maladie je reçus fort souvent la visite d'un clier

conlVère, qui était, lui aussi, malade dans ie même iiôpital. L'n

jour, il me parlait du triste avenir qui attend le missionnaire.—

Le Jiiissionnaire, me dit-il, est peut-être, parmi tous les oints du

Seigneur, celui qui travaille le plus le champ de l'église : et

quand ses travaux l'ont rendu incapable de continuer ses courses

pénibles, s'il n'a pas de (pioi subsister chez lui, il est obligé de

traîner tristement son existence sans ressources et sans aucun

secours humain.

Étant le plus âgé, je lâchais de le consoler et de l'encouraiçer

parcelle confiance que tout homme, tout chrétien, et particuliè-

rement tout piètre doit avoir en Dieu, qui est notre véritable

père, notre juste et charitable supérieur, notre ami dévoué. Xoiis

en étions là de notre conversation, lorsque la concierge me remil

une lettre venant de Bruxelles, .le l'ouvris et la lus. C'était une

îiobie dame, des plus respectables de celte ville, qui me l'avait

adressée. Elle avait appris l'état de ma santé et ma décision de

retourner en Europe, et elle m'invitait gracieusement à descendre

chez elle pour prendre un peu de repos. Deux de ses aimables

filles se joignaient à elle pour m'engager à accepter cette oOVesi

généreuse et à profiler de celte preuve de dévouement.

Ce serait ici, certes, le moment d'exprimer à cette àme vérila-

blenieni noble, et noblement généreuse, mes sentiments dévoués ei

reconnaissants; mais je craindrais d'offenser cette modestie qui

est la compagne inséparable de la véritable noblesse et qui forme
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x\. MALAItli: m
i;i vertu caractérisli(|iie de ma bienlaitrice, madame la comtesse

duiiairière de Marnix. Je m'en abstiens donc; et je pi'ie le bon

Dicu de répandie sur elle et sur toute sa postérité les benédic-

lioiis temporelle.-- et étemelles qu'il tient préparées pour les unies

droites ei charitables.

Cette heureuse nouvelle m'arrivait trop à pi'opos pour que j(î ne

me hâtasse pas d'en proliter pour l'oppcser au découragement de

mon digne ami
;
je me tournai vers lui : — Voyez, lui dis-je, voici

la nieilleui'e preuve (h; la vérité de ce que je vous disais il n'y a

qu'un moment, coiilions-nous en Dieu et ne craignons l'ien.

Après quelques jours de convalescence, je me rendis avec beau-

coup de peine à ma résidence de lîodega. I^es chemins, atlVeux

d'ordinaire, avaient été rendus à |)eu [)rès impraticables, giàee

il des pluies continuelles. La lin de IHGl <jt le commencement de

KSiri lut une époque de désasti'es et de calamités pour toute cette

partie de la côte, surtout pour les vallées et les bas-lbnds, deve-

nus la proie d'une inondation générale, beaucoup de lérmiers et

de uiarchands de l)étail lurent ruinés de loud en comble; presipie

luut le monde s'en rcsseiUil.

^lalgré ce mauvais temps, il me fallait voyagcrd'abord pour des-

servir les églises de mon district, et puis pour recueillir les l'onds

qui étaient nécessaires à l'e.xtinction des dettes que j'avais cun-

iractées pour les construire. Mais ces voyages, entrepris dans

une telle saison, ne pouvaient s'ellectuer, on le comi)reudi'a sans

peine, sans aventures. Taiiiùt je tombais, avec mon cheval, dans

nu bourbier, tantôt je m'égarais dans des l'oréts que je devais

parcourir alin d'éviter les mauvais chemins; un jour je rentrais

eliez moi après avoir essayé vainement de traverser un mauvais

passage, un autre jour je me laliguais à défaire, puis à remettre

des palissades, alin de me frayer un pîissage à travers les champs

et les collines. Ce fut ainsi que je passai ce dernier iiiver de ma
mission.

Dès que le printemps eut rendu les communications plus

faciles, eu séchant les bourbiers et les chemins, je me hàlai, avec

l'aide de mes paroissiens et même de quelques amis non catho-

liques, de donner des fêtes pour nous procurer les moyens de

satisfaire aux obligations pécuniaires qui pesaient sur leurs

églises. Ces fêles consistaient en ::oupers, en bals, en concerts.

14
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Ce qu'elles produisii'cnt avec ce que j'avais colloclé dans niG<

derniers voyages fut à peu près snflisant pour acquitter ces dellos.

Lorsque je quittai la mission elle ne devait ])lns que 5,o()0 Irmics

à rarch.vèque, tandis que la constiuction de quatre éi^lises fni,>

j'avais liàties dims le district, m'avait coûté pliN de 7)0,000 rraiirs,

sans compter la valeur du matériel et des terrains qui m'avaieiu

été donnés au profit des mêmes éi;lises.

Dans un de ces festins il y eut un moment où l'on crut que qiu'lqu.^

catastrophe allait avoir lieu ; et je ne cesserai jamais do remorcioi

le bon Dieu de m'y être trouvé présent. C'était une des plus l)olle<

fêtes qu'on eût vues dans ce pays, et elle paraissait devoir

j)roduire beaucoup pour nos églises; ce fut précisément pourci^

motif qu'on chercha à la troubler.

Pendant que nous étions tous au souper, quelqu'un jeta dn

poivre en poudre sur le plancher de la salle de danse. I.e souper

fini, les danseurs et les danseuses revinrent dans la salle '

reprirent leur exercice. Chacun peut s'imaginer le terril)le ell'd

que produisit cette épice poudrée soulevée dans l'air pai' le mou-

vement et l'agitation des danseurs. Je ne savais rien de tout cela,

je me trouvais au parloir, quand je vis tous les couples sorlirde

la salle, et se hâter de me raconter les ell'ets fâcheux de coiio

odieuse méchanceté .le me rendis immédialement à l'endroit où le

trouble était le plus grand, et j'y trouvai trois messieurs,

irlandais catholique et deux américains non-catholiques dans

état de colère dillicile à décrire. Ils ne demandaient pas moins

que le sang de celui qui avait commis celle lâcheté.

— Messieurs, leur dis-je, si vous m'aimez, cessez, je vous en

conjure, de vous emj)ortcr ainsi, cela ne peut nous faire qin:

du tort. Celui qui a agi de la sorte est sans doute honteux déjà dei

s'être abandonné à une action aussi indigne. Pour vous, messieurs, i

vous faites voir par votre indignation votre dévouement à la boniiL'|

cause; je vous euiremercie; mais je vous conjure cependant de

vous calmer. — Ensuite je les tirai à part, et tâchai de les lr;ui-|

quilliser; ce qui n'était pas facile; les deux américains, surtout,

étaient exaspérés.

La salle fut arrosée et balayée, la danse continua, et tout le

reste de la fête se passa tran(|uillement.

Quelques jours après, l'hôiel où l'événement avait eu lieu élaitl
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loriqiu'

mil

la proio dt's llamrncs. Dos liabilanls du viilai:;(i atlriljiièrenl ces

ilciix nitirails au l)i:^ulisn)i do (|U(d(|utj seclairt^ lanatique. I*our

moi je lie saurais adopter Icuropiuiou sans avoii" pour cela des

raisons plus eonvaincauies; et si la conversation suivante peut

iii rii'e une, alors je dirai (|ue cette opinion est au moins dou-

h'iiM'. (-e lut un niinisli'e méthodiste (jui entama ci'tte conversa-

lion, sur un steamer, en allant à San Francisco.

- I^^Ii bien, latliei' lîossi, me dit-il, vous eûtes du beau temps

a i;ood time) à Sanla-lio>a, pour votre festin. - - Oui, lui rcpon-

liis-je, saul'un aecidiMit fjiii laillii causer beaucoup de trouble.

— Mais savcz-voiis (|ui en l'ut la cause?

— Non, et nous ni' clierclions nullement à le connaître. Il nous

^llllit que l'aulLMir de ce mêlait ait été stii^tnatisé dans les journaux:

e toutes les couleuis. Il si; permit là ce (|ue riiomme le moins

ivilis(; n'aurait jamais iii!ap:i!ié.

— Ce l'ut po!it-é(ri^ (iiielqu'un qui n'approuve pas' la danse, e!

ai croit ainsi remire un service à la société, — reprit-il.

— Mais, monsieur, lui dcmandai-je, (îst-ceque vous approuvez

a conduite d'un liommo qui i)roduit un mal certain pour empè-

lier une chose qui n'est i)as mauvaise en elle-même?

— I.e mal, dit-il. doit loujoui's être empêché.

-- Doucement, monsieur, repris-je aussitôt. Votre assertion

oiiferme tout simplement deux (erreurs graves : vous prétendez

]iie l'on doit empèelier un mal, même en commettant un auu'C

mil, ce qui est absolument contraire au droit divin et au droit

uiliirel : — yoii simt faciciula mala ut erciiimU boiia (I). — La

M'conde erreur dans laquelle vous versez est plus absui'de encore :

loit-on commettre un mal pour empêcher ce qui n'est point mau-
\m en sol-même, mais qui peut vous paiaitre tel?

— 3Iais, l'ather Uossi, vous devez admettre comme moi que les

lais sont mauvais en eux-mêmes?
— Je me fi,arderais bieiî, monsieur, de vous accorder cela. Mais

Mipposons un instant (juc ce soit vrai, vous ne serez jamais jus-

litié en les empêchant par un méfait. N'oubliez pas que non siud

Imcnda mahi,ut cunùiuit hona, ce qui veut dire que l'on ne doit

a, et tout Icjj.as faire le mal pour qu'il eu résulte du bien.
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— Mais il résullc hcnucoup de mal dos danses.

— \e conrondoz pas les choses, niorisieiir, s'il vous plaît. Autre

chose est de dii'e (]ue les danses sont mauvaises en elles-mênie>,

auire chose qu'on |)eul en abuser par la malice ou la faiblesse

humaine. J'admets sans diniculté celle seconde pioposiiion, mais

je nie absolument la |)remièi'e. Tout ce qui esl mauvais eu soi o>t

dél'endu par la loi divine, couime le meurire, le blasphème, je

vol, etc. Ces choses sont défendues |)arce qu'elles soiîl maiiv.uscs

en elles-mêmes; nous ne trouverons jamais un cas où il nous suit

permis de les commettre. Mais où trouvez-vous dans la loi diviiii'

que la danse ait été défendue? Ne trouvez-vous pas, au contraire,

(lu'elle fut jadis pratiquée, et que dans quelques ciicoiistauces elle

méi'iia d'être mentionnée comme une bonne action (1)?

— iS'e trouvez-vous pas que VEcckKsia.sle la met au nombre des

occu})ations de la vie humaine {'2)1 II faut donc conclure que les

bals ne sout point mauvais en eux-mêmes, et que seulernem,

comme toute chose indillerenle en soi, l'homme peut en ahuser.

— 31ais alors vous m'accorderez, fatlier Uossi, qu'il laulles

défendre.

— Pas du tout, iiionsieur, pas du tout; je ne vous accorderai

jamais nue chose semblable. Les choses iudill'érentes, dont !e>

méchants abusent, peuvent être pratiquées vertueusement [)arle>

bons. Il ne serait donc point équitable de priver les uusdela|

liberté de jouir de certains innocents plaisirs parce que d'autres

tournent ces mêmes plaisirs en |)oison pour leur àuie. l'ermettez-l

moi de vous dire que le principe sur lequel vous basez votre!

défense de danser n'est point raisonnable. Voyez, monsieur,. je

veux vous le faire loucher du doigt. Est-il en ce monde aucune

chose meilleure, plus sainte, plus divine que la Bible? i\on, certes :|

pourtant on trouve des hommes en i^rand nombre qui en abusent,

s'érigeant contre Dieu par ce même moyen qu'il leur a donné pour!

aller à lui. Que diriez vous maintenant si je vous disais : il faiitl

détruire la ï^Mq parce que plusieurs personnes en abusent? Vousf

ririez certainement en écoutant un pareil raisonnement et vousniel

traiteriez comme un imbécile. C'est bien, monsieur : mais sachezl

(1) II. Ueg. VI. U. 16. I. Par. XV. 29.

(2) Eccle. III. i.
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si, (ju'il laul les

que ma manièi-e do raisonnci' a poui' fondémenl voire llii'orie <ie

liélendro une ciiosc indiUV'i'enle, parce qu'on trouve des liotnmis

et (les femmes (|ui en abusent. Ibdas! monsieni", s'il fallait adop-

ter votre maxime, il faudrait enmmenccr par abolir toute reli!j;ion,

tout ^gouvernement, tout commerce, toute profession, |)arce (|ue

beaucoup, mais beaucoup d'iiommes et de femmes en abusent :

il f;uuirait (b'Iriiirtî la vie iiumaine, il faudrait anéantir le monde,

parce qu'aussi lonii,tem[)s (pie l'iiomme sera dans cet étal de cor-

ruption et de misère il abusei'a ih) tout.

— Peut-être rirez-vous d(' ce qin^ je vais vous dire ; n'importe,

je le dois à l'aimable sociétii qui nous écoute ainsi qu'à vous,

i'our nous callioliques, il n'est pas dillicile de connaître ce qui est

mauvais : nous avons réij;lise ; si elle nous défend une cbose,

nous nous abstenons de la faire. Si elle nous la permet, commit

la danse par exemple, nous jouissons d'une parfaite liberté d<^ la

|iraliquer ou de la laisser. Mais si en la pratiquant nous en abu-

sons, alors nous avons le conlesseui' (jui nous fait connaître

lios erreurs et qui nous diriii,e dans la pratique de cette cbose

iiiililféi'ente. Si nous persistons à en abuser, c'est-à-dire, si elle

devient pour nous une occasion pro(diaine de péché et que nous

ne fassions aucun ellort pour nous en corri|^'(M', alors il nous !a

défend, non pas parce qu'elle (ist mauvaise au fond, mais parce

qu'elle est mauvaise po;ir nous. Tu sai-e et prudent confesseur ne

nous défendra jamais une cli0S(> indilféi'ente, qu'autant qu'elle

serait pi :' nous une occasion pi'ochaine de |u'clié. Si cela vous

Mitisfait, monsieur, j'en suis charmé : cmi tout cas notre compa-

;;nie trouvera comme moi que quiconque s'est permis de troubler

mon festin à cause d'une ofiinion tout ii fait erronée, s'est rendu

coupable d'un acte qui est trop criminel pour être qualilié.

!.a pratique des festins et des danses pour des œuvres de cha-

rité est universelle en Amérique; c'est une des sources les plus

lécondes pour les institutions charitables. Nosévèques ne se son!

jaaiais prononcés là-dessus; et le peuple, aux sacrilices duquel

tout établissement doit son existence et son maintien, y est abso-

|liiment favorable. Sa mod('ratiou, sa réserve et toutes ses autres

ijualités nous portent à croire que cette pratique ne déi^énèrera

point, et que les abus en consé(picnce en sercint pour toujours

diminés.
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Sur ces enlrclaitos, jl- iimmis clo mon .'n'cluncqne une ietlrc dans

laquelle il me disait ((ii'ayaiii de nouveau pris en considération

ma demande, et voyant que mes souffrances ne diminuaient |)a>

comn.'e il l'avait espéré en m'envoyant dans celle mission, il m'ac-

cordait la libellé de réaliser mon ancien plan de retourner en

Europe; mais que cependant, si je le voulais, il m'aurait prociuv

une autre mission moins latiL^ante. L'expéiience de six aii>

m'avait convaincu, plus qu'il n'était nécessaire, qu'avec une saute

chétive il est impossible de se livier aux fatigues que réclamo l;i

vie de missionnaire. Les jiommes même les plus robustes sont

sujets à s'affaiblir sous un réi^ime aussi sévère que celui du prètic

qui doit changer de nourritui'e tous les jours, et voyager de loiiti'

façon dans dQ<, |)ays à peine demi-civilisés. Aussi je reçus cellf

lettre de l'arciievèquc avec beaucoup de reconnaissance, et je ni'

tardai |)as à le remercier de l'ollVe qu'il me faisait de me leiuliv

dans un autre district, aussi bien que de sa condescendance à uii'

|)ermettre de partir, et je me décidai à en profiter.

Bientôt après, je me mis en route pour visiter une dernière fois

mon disliict, et surtout cette partie de l'intérieur du comté deMen-

docino, où je n'avais jamais été; mais où l'archevêque avait envoya

à ma place un autre prêtre, deux ans auparavant, lorsque je me

trouvais fort occupé à bâtir les églises de la mission. Eu passant par

ili;;.,
'
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En passant par

les diveis endroits qui se trouvaient sur mon diemin, par Sébas-

lupooi, Santa llosa, IIealdsbnri;li, Cloverdale, etc., je prévins les

litlèles démon procliain départ, et je leur donnai rendez-vous pour

leur dire la sainte Messe et administrer les sacrements une fois

de plus à mon retour de iMendocino.

(le lut un vendredi (pie j'arrivai à l.i vallée de Félix. Il fallut

loiite cette a|)rès-midi et le jour suivant pour annoncer aux espa-

^'iiols ainsi (|u'au peu d'irlandais des environs, que je célébrerais

le service divin le dimancbe suivant. Mon clieval avait besoin de

ce repos. Le pauvre animal avait une large plaie sur le dos; je

voulais le ménager de mon mieux, d'autant |)Ins qu'il ne m'appar-

iL'iiail pas. C'était la i)ro|)riété de mon généreux lujte (1. O'L-arrell.

Plusieurs liabitants de la vallée lui en voulaient sérieusement

de cette libéralité. Ils ne pouvaient lui pardonner de m'avoir prêté

lin animal qu'ils déclaraient vicieux et dangereux au dernier

jioint. — Comment, s'écriaient-ils, a-t-il pu vous prêter un cbeval

(liii a déjà tué tant de monde? — Ce fut alors à qui raconterait

une histoire lamentable à pro[)Os de ce pauvre animal, à qui en

raconterait une autre, le tout au détriment de la réputation de ma
monture. De mon côté, je m'ellbrçais d'excuser mon charitable

bienfaiteur, les assurant que c'était, moi qui avais choisi ce cheval

lomme le plus capable de faire un si long voyage, et que, quant à

ses inclinations à tuer le monde, je le connaissais bien et savais à

*qiioi m'en tenir.

En effet, mon cheval n'était pas très-sûr : il avait un défaut

assez singulier. Il ne pouvait supporter la sangle trop serrée; et

lorsque, en chevauchant, la selle glissait vers ses épaules, il

faisait des ruades terribles, et ne cessait qu'après avoir ter-

rassé et parfois tué son cavalier. Ses épaules et ses hanches étaient

couvertes des marques de dillerents maîtres à qui il avait suc-

cessivement appartenu et qui n'avaient jamais réussi à le cor-

rii!;er de ce vice. Il était déjà vieux; il avait mangé l'herbo des

prairies pendant vingt ans au moins; il était pourtant vigoureux,

et un des meilleurs chevaux de selle que j'aie jamais employés.

Avant que de le quitter, il me jouera peut-être encore un de ses

tours iiabituels.

Le lundi je partis de la vallée de Félix accompagné d'un mexi-

cain, qui était venu me chercher pour ensevelir un enfant qu'on
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avait cil soin d'ondoyer, et |)oiir en baptiser trois aulros. Il liahj.

lait sur la roiilo par où je devais me rendre à Tkaïa, clier-lieii du

comté de Mendoeirio. ('es diverses cérémoni«!s liniivs, je lu'arlic-

niinai vers cette (l(>rnière place sur une petite jument qne ces

mexicains m'avaient moitié vendn(\ moitié donnée; car la pl.iii»

sur le dos de mon cheval vicieux était très-mauvaise, cl je jui^vai

à propos de le laisser chez eux afin qu'il lut l)ien soiij;né.

J'arrivai à ['kaïa vers le soir. Si d'un côté j'y fus cliofiui' de

l'étal arriéré de sa civilisation, de l'autre je lus ravi de la hcanti'

que la nature yïléploic en millemanières. Le peu d'hal)ilations(|!it^

possède ce village sont ranimées dans une lorèt, dont les arhits

ont été abattus en partie pour la commodité des maisons et des

rues. Des chaînes de monlaL^nes très-élevées couvertes de superhtis

bois et de buissons épais renlourent au couchant, et la rivièiv

Russie ou iJ?/.s.v/rtn riverhx baii^ne à l'est et au nord. Il est sitini

dans une plaine mai^niliquc; aux environs, sur une étendue di

quatre à cinq lieues de circonférence, se trouvent de bonnes

et belles terres à lai)Our et des futaies de dimensions colos-

sales. Je ne me souviCiis pas d'avoir remarijué dans aucniie

de mes courses un eiidi'oil plus admirable et plus |)roprc à la coii-

lemplation que celui-ci. Il était triste de voir un séjour aussi

délicieux encore si peu habité, et je pensais que, s'il y avait là

assez de fidèles pour former une médiocre conîcrégation, j'y aurais

bien volontiers fixé ma résidence perpétuelle. Ilélas! ce n'était

qu'un rêve qui sc'dissipa bien vile.

Il y avait un seul hôtel ; et je ne tardai pas à m'apercevoir qu'il

était fort riche en misères. Sa table n'était guère propre à excitor

l'appétit : jamais je n'en ai rencontré une qui fût pire Nous avions

trois repas par jour, le déjeuner, le dîner et lesou|)er; ils ne dif-

féraient entre eux que par les heures: du reste, c'était toujours

la même chose : du porc salé et des haricots le matin ; des haricots

et du porc salé à midi, et du porc salé et des haricots le soir: à

chaque repas on nous servait de mauvais café, de mauvais thé

avec du sucre noir tout rempli de vers; et du pain mal cuit et

chaud.

Deux jours aprèsfje^me remis en route pour visiter la vallée de

Potier, où l'on m'avait dit que je trouverais des catholiques. La

route n'était pas très-agréable; il me fallut traverser douze fois
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la rivière Kussie. Après avoir ciuMuiné [)en(laut sept licui^s, je

passai une petite crupie, qui est le coinnieneenient de la valltr

ser douze toi

que je cherchais. Kll(!s"(''len(l (le huit iidix lieues, passant au milieu

(le montagnes, de sorlerpi'il est iuipossiblede voird'uu nuMue coup

d'oeil toutes les huttes des habitants.

Je m'approchai d'une miséral)!e m;iison, je descendis de che-

val et j'y entrai. Il n'y avait que des enfants. l»ar la lectui'e

d'un livie à demi hrùlé, placé sur une planche suspendue, je

m'aperçus que ces cn'alures professaient une ;uitre foi (|ue la

mienne. Alors je demandai à ces enfants de m'indiquer quelques

l'amilles des environs. Un i^^ircon de huit à dix ans me répondit de

suite que — Patrick llush venait de déménaijfer, niais qu'il ne

savait où je pourrais le trouver.— ('/était quelque chose
;
je savais

maintenant qu'il y avait au moins un catholique dans ce désert,

le nom de Patrick n'étant poi't(; que par les irlandais c.-uholiques.

Je me mis donc en quête et j'arrivai près d'une autre habita-

lion où un homme, qui était prêt à partir sur une charrette, me
donna une direction pour trouver .Patrick Uush. "

Pour arrivera la chaumièie de celui que je cherchais, il me
restait un peu de chemin à faire; mais mon rhumatisme me fai-

sait soullVir horriblement, et je fus obligé de m'asseoir sur le bord

d'un rocher. Peu à peu je me trouvai assez soulai.!:(; pour me
traîner vers ma destination, résolu toutefois à passer la nuit sur

la dure et à la belle étoile, malgi'é la faim qui me dévorait, si, dans

une heure, je ne rencontrais pas la demeure après laquelle je sou-

pirais. J'avais beau regarder, cependant, aussi loin que ma vue

pouvait porter, je ne voyais aucune baraque.

Une heure s'était écoulée à peine que j'arrivai à une petit(;

vallée entre deux montagnes, et j'y trouvai d'un c()té des hommes
occupés à construire une cabane qu'on avait transportée par mor-

ceaux d'un autre endroit, et de l'autre une hutte autour de laquelle

des enfants jouaient et sautaient. Je demandai à ces hommes si

c'était l'habitation de Patrick Hush. Ils me répondirent adirmati-

vement.

Je franchis la palissadeet m'approchai de la maison : les enfants

se sauvèrent en me voyant arriver. En passant devant la porte

je m'aperçus que le logement était rempli de femmes occupées à

coudre une grande couverture à carreaux ; l'une d'elles, que je
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supposais t'ire la maîtresse du lo;;is, éuiil loule allaiii'c à déliai -

rassor une laido placée en plein air.

— Honjo'.ii', madame — lui dis-je.

— Ijuiijonr, liionsieiir, me répondit-elle, prenez (pielqne eliovc;

vons êtes, me paraît-il, laii^né.

— Merci, madame, je ne prendrai rien avant que vons n'aye/

deviné qni je snis.

I^a i)anvre l'eninH; me pi'essail cependant de manj;tM', en ini'

disant (pi'il lui importait pen, pour le moment, de savoir (jm

j'étais. Démon côté, je répétais la même chanson.

Sur ces entrefaites, une antre l'emmc sortit de la maison et alla

auprès d'elle. Après (ju'elle lui eut raconté noti'e dialogue, cutli'

dernière s'écria :

— Ne voyez-vous pas que c'est un |»rètre catholique?

Il y a des moments dans le saint ministère où le bon Dieu doiini'

au i)auvre missionnaiie des éclaiis de joie et de consolation, qui

l'ont onhiiercn un instant toutes ses sonlIVances et toutes ses pri-

vations, (lelui qui n'a point paicouru seul, ;i la recherche de ses

semblables, ces immenses solitudes, n'a jamais éprouvé le boii-

Ucuv inellable dont('éborde le cœur du missionnaire lorsqu'il ren-

contre quelqu'un (ju'il n'a jamais vu, mais qu'il connaît immé-

diatement, et de qui il est connu de suite. La loi catholique a des

qualités qu'on sent viveuient dans le lond de l'àme, et qu'on ne

saurait e.\i)liquer avec toutes les subtilités de la théologie ou les

railinemenls de la rhétorique. Un rayon de lelicité parut àrinsianl

sur la liguie de ces deux sœurs : elles étaient en quehiue sorte en

extase; la joie déboidail de leurs cœurs; elles ne cessaient tle

remercier Dieu de leur avoir envoyé un prêtre, qu'elles n'avaient

jamais vu (lej)uis qu'elles habitaient ce désert. Elles se mirent

incontinent à préparer mon dîner; et comme la seule pièce qui

constituait leur domicile, était occupée par leurs voisines, elles

étendirent des couvertures à l'ombre d'un arbre pour me l'aire

prendie un repos qui m"élait plus nécessaire encore que la nour-

riture qu'elles m'ollVaient. Ces deux sœurs étaient mariées à deux

frères, dont l'un se trouvait absent pour allaires, et l'autre s'oc-

cupait dans les environs à couper du bois. Ils étaient les seuls

catholiques qui vivaient dans la vallée de Polter et dans tous ses

alentours.
f;i

1-
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Ver le soir, ji' nie disposais a pussci la nuit au pied <lo I .irîui1er

({iii m'avait abrite pemlaiil I» jour. Mais mes iiôlo^ no voulurent en

;ii!Cuno manier»' consentir ;i col arraiiL;c!iiriit ; il me l'allni adoploi'

It; leur. Dans la piocc ipii servait it tous les usages du miMia^^o,

M' trouvaient doux lils et un sofa : celui-ci tut occiipt'par Patrick

riin (les lils p;ir los doux sœurs et leurs enfants 1 1 raiitro par moi.

Le iondom.uii de honno lioiiro, l'aliick alla clioi'clior, clie/ un voi-

Mii, du linimont, niuslaïKj-linimcul (dont on se serl pour los clio-

\;ui\), alln de me rrictioniior le dos, siéi,^' de mon iliiimaliMiio, ol

lie me motti'o ainsi en «'tat do me Iom'I', et de m'ac(iuiltor dos

loiictions (II' mon minislèio.

Ainsi dans l'après midi je |)us remonter à clieval ol bien lonlo-

iiienl retourner il Ikaïa. On y avait annoncé que je prècliorais

je (limanclie suivant. (Télail jeudi ; je passai la nnil cliez un italien,

qui y possédait une p!()j)rieiô superbe, mais avec une bien misé-

i I lalile ciiaumière. Je no pus y lomier los yeux do toute la nuit; les

^ouris ol los l'als no me laissant |)as un moineiil ûk: repos.

A rauroie du jour suivant, j'allai cbez los mexicains pour

leprendro mon vieux clioval; car la course (jm^ j(^ devais l'aire

(iemanda'l une moulure |»lus lorto qiu' ne l'était la petite jument

qu'ils m'avaienl vendue. Un d'eux m'aecompaiiiia l'espace d'uiio

(lenii-lieue pour me mettre sur le cliemin (jui mène ii la vailéo

i'Aiiderson, où je savais que se trouvait une lamille catho-

lique. Jamais je ne lis par lono un ' ..yan;e aussi lalii;ant, aussi

périlleux, ol aussi ennuyeux (jue celui-lii. Aussitôt qui; b." mexi-

cain lut parti, je me trouvai mb.ii'rassé pour continuer ma roule.

Le chemin, jusqu'aloi's visible, all.'^il se confondre dans une inli-

iiitéde traces et de sentiers divergeant en mille directions, .lo me
iliriiifeais le plus que je pouvais vers le coucbant où i^ît la vallée.

Cependant les détours sans (in qu'il me fallait faire poui' éviter les

iibimos que je voyais ii mes pieds, ainsi que les montagnes ii pic

qui se dressaient devant moi, m'exposaient au dani^er de ni'égarer

au milieu de ces forêts montagnouscs, sans espoii' de rencontrer

une àme vivante qui pût me guider cl me conduire ii bon poil,

•le craignais aussi de rencontrer des ours, des panthères et des

loups, qui sont très-communs dans ces montagnes. Heureusement

je ne vis que des gazelles, des lapins, des chevreuils et des coons,

espèce de chai sauvage. Les chaînes de moL'.agnes se suivaient
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li's inu's lis nulles. ï.orsqiic j'en ri;iii('hiss;iis iim\ l'espoir di'

trouver «leri ièi'e elh^ la vnlh'c f|ii(^ je (iierchais iii'eiicoiii'a;;e;iit à

braver Imites les iiieiiiimiodiii's de rascensioii : mais an ivi' an

soiiimel j'eMapi'reevais inie, aiilrep!iis(''lev('eaii (lelàd'iiii précipice.

Après (l(s ellorls, (pie je n'eiitiepreiids pas de dt'ci'in», je parvins

à la ciiiie de la plus haute ûo. ces nioiila^iies. Je m'assis poni"

prendre un peu de repus ainsi que pour en donner à mon elicval,

(|ui i'iiisselait de sueur. Lo coup d'o'il ('lait «Arandiose, raviss'int,

snhlime. A iiik» dislaiiee (jui n'avait pour terme (pie r<>\lr(Miii!(; dti

riioiizon je ne voyais qm] torêts, (pie monta|;:i)es, (Jik; pn'^,

(lu'abîimvs, que dc'lih's, (pie lermcvs; mais tout me |)araissail extrt'- | 1»'

nuMiieiil ri'duil et inlinimenl heaii. Si ce n'('taient les craintes ipii

vous assi('{;eiit, (pielles sublimes impressions rempliraient l'àiin'

dans (le telles solitudes! A la vue d'iUK^ ;^rand(!ursi simple et si

majestueuse, l'homme seul la |)ivsonee d'un ùAn' puissant (H hi^i;

une (louc(f mais l'oi'te conviction ptiit-lreson esprit et lui fait con-

naître qiK! h^ chaos, le hasard, la combinaison des atomes, {(^

néant tie sont que des mots vides de sens, et que cett(; nature si

variée, si belle, si charmante, ne pcuUMre que l'nîuvre de cet ('in.'

invisible (|iii est l;i pour bî consoler, pour Te lorliliiM", pourPainior.

(^e miroir, ipii rellt'l(; si lidî'lemoril les aimables attributs du

Créateur, (vst admirablement propre à émouvoir et à attendrir

ràmo la moins sensible.

La diUiciilté était de descendre de cette monlai^ne, dont l'escai-

pemeni était eliVayant. J'attachai une cordeau cou de mon cheval

après l'avoir l'ait passer i)ar son frein, aliit de le forcer à obéira

mes mouvements; [mis je lis un i,^ros iKirad à cette corde que j.î

serrai ('troilemenl dans mes mains, et je me laissai fjrlisser ainsi

sur la peni(\ Mon ciieval, ne pouvant s'empêcher de (lesceii<ln\

me soutenait; car autrement je courais risque d'aller me briser

contre les arbres et les rociiers.

l\arvenu au fond du L;ou(lVe, je remontai sur mon compai^non
;

et en continuant toujours au milieu de montai;nes (U de ddilt'v',

j'arrivai enfin à la dernière colline, au |)ied do laquelle commeiKv

la vallée d'Anderson. Sa loni>'iieur est de dix à douze lieues sur

une largeur (lui varie de deux lieues à un mille et moins cnconj.

Elle est enfermée entre deux chaînes de montagnes fort élevées, et

présente un aspect très-pittoresque.
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lu cnlaiil qui travaillait dans un (-li.iuip, tout prr^ df la pre-

mière habitation (luNui rencontre, nii' donna les indications iiéces-

>aires pour alxjUlii' il ladeuM'uredc Patrick Donnellv. Iji clievau-

(lianl sur des prés couverts do IIimms et ;i ti'avers dos bocajj;es

d'une beauté merveilleuse, j'ariivai eu vue de cetl»; maison (|ui

ol située au pied d'une colline escai'pee. A la b.irrièic de la palis-

sade se trouvait une l'emme, (lu'ii peine jt! pouvais voir du haut de

la moula^iu;. Arrivé au i)as, je lui demandai si l'alrick honiu'lly

(.tait chez lui. S'a, lallwr. — me repondit-elle. Je lui demandai

(Misuile .s'il lard(M'ail lon;^tempsà rentrei'. Kile médit (ju'ilNiemlrait

l)ienl(>t; el elle me plia, en attendant, d'enlrer dans la maison.

— - Cuiiif in, ijouf rcvcri'iiccctniie in- (entiez, votre revi-reiice,

entrez), me dit-elle.

— 3lais comment savez-vous (|ue je suis un prêtre'.'— ne pus- je

iirem|)(";ciier de lui demander.

— AussitiJt (pie vous avez paru sur la monta^iK', !ue léjjondit-

lo I olle, j'Jii i^enti (pie vous étiez un |)rêtie calholiipie: vous ("les le

liienveiiu, entrez dans la maison; l'alriek viendra bienl(ji, el

preiidia soin de votre cheval.

Voilii des laits (|ui n'ont nullemenl besoin de commentaires, el

(|ui disenl bien liant combien la loi du peuple irlandais est i;raiide

cl vive. Aucun sii;;ne extérieur ne pouvait me lair*' leconnailre

(uuime prêtre. La loi de cette lemiiie, (jui était bien loin d'avoir

les avantages spirituels dont nous jouissons dans rancien monde,

sut ce|)endant me pénétrer et m'aitribuer mon véritable caractère.

Le lendemain, aiirès avoir dil la Messe el administré les sacre-

ments, je me dirigeai, par le même chem.iu que j'avais suivi la

veille, vers L'kaïa. Parvenu à nu point où les traces étaient plus

embrouillées el plus divergentes, no me raj)pelaiit i)lus celle que

j'avais battue en venant, j'en pris une qui n'était pas la bonne. Au
bout de quatre lieues d'horribles délilés, bien plus allVeux que ceux

que j'avais parcourus le jour précédent, je me trouvai dans une

superbe vallée el sur une belle route prati(|uée par des charrelies

et des voitures. Je reconnus alors que je m'étais trompé. Je voulus

interroger des entants qui étaient occupés à jouer, mais ils s'enfui-

rent. Une femme sortit d'une liabilation el me demanda ce que je

désirais savoir.

— Où suis-je?— lui dis-je.
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— Vous rtps (l.iiis la valltjo (IWmlei'son, nio i\'|)on(l-ollc

— ('onitninil ! j'oii viens.

— h(3 quel poiiil ùles-vDiis parti?- nie donianda t-olle.

— ht viens de eliez Patrick honncdly,— lui ma réponse.

— il est mon voisin,- -dit-c Alor sei lem'expiiqna eommeiit

m'étais ('garé, me pressa l>ien cordiahMnenl de prendre mon dinci',

«ine je dus refuser de peur d'èti-e surpris en ciiemin par la nui!,

et m'enseigna la loule la plus eourle pour me remettre sur l,i

bonne voie. Une Dieu bénisse cette lemiue, quelle qu'elle soit,

ainsi que toutes celles qui l'imitent dans la verluqui leur doit éti'i'

propre, la bonté!

On a beaucoup écrit sui' les It^nimes de l'Amérique. Il ne nii'

l'esté donc p;is grand'chose à en dire. Toutefois je dirai (jiic

comme l'homme est partout le même, la fenime aussi est en Auk'-

riquc comme i)ar!out ailleurs. "Seulement elle y jouit de plus de

privili'ges. Les américains sont très-galants pour les dames; |.'

l'espect et la déférenc»; qu'ils leur témoignent semblent piiil'oiN

une espèce de culte. Une dame, mariée ou non, est toujoui's à l'abri

de touit; insulte: elle peut voyager seule iVnn houi à l'autre liii

pays; personne ifoseia la traiter autrement qu'avec politesse •'!

avec beaucoup d'égards, jsalhour à celui qui se croirait pentijv

d'agir dilleremment; il ne larderait pas à s'(Mi repentir: la puni- | r(é

tion suivrait ininiédiatemenl son attentat. î)e leur côté, bîs femmes

connaissent fort bien leui- position dans la société, et sav(Mi!

(Ui pi'oliter. Elles en sont (ières: elles ci'oienl qu'on leur doit toiiti. <

les politesses, tous les égards possibles; et il est bien rare qu'elle^

rcmercienl celui qui s'est donné la peine de les servir. En général,

elles sont instruites; elles lisent beaucoup; elles parlent de toi;'

ctsur tout; la politique ainsi que la religion ne sont pasdessujon

ti'op abstraits pour elles. On en trouve qui écrivent dans les jour-

naux; la poésie est un d(! leurs thèmes favoris. Il yen a qiii lé.î;-

gent des revues de modes, et qui composent des nouvelles ri

d'autres livres du même genre. On en rencontre bien souvent qui

enseignent dans les écoles publiques lors même qu'il y a dt,N

jeunes gens. Parmi les francs-maçons on avait autrefois des degrés

pour les lemmes, mais on m'a dit qu'ils ont été abolis; on com-

prend facilement quelle put en être la raison : j'en ai connu parmi

lesOdd-lelIows ; d'autres a[)parlieniient aux diîFérentes sociétés di'



)on(l-iîllo.

\XF. niLUXIEHS ADIKLX. .) )

lenipérance, non qu'elles en aient besoin, mais tout simplement

parce que ce sont des réunions de philanthropie ou |)ar quelque

vanité. Elles aiment beaucoup à assister à toutes sortes de lectures

si fréquentes dans ce pays-là.

t-elle.

•épouse.

la comment '

• M Je suivis donc les direciions données par cette bonne femme et

Ire mon (lin.'i', m avec un nouveau courage je me mis à franchir une montagne

u par la niiii, I terriblement haute, appelée pain de sucre [Sufinr lonf), à cau.se

smetlrc sur l,i dosa forme conique, et ce ne fut qu'après une heure et demie que

le qu'elle soit, m je parvins à ni'asseoir sur son sommet. De là j'aperçus mon chemin

i leur doit èlri' | ijue je me hâtai de rejoindre après un court repos aussi nécessaire

([u'agréable. La seule aventure qui m'arriva de là à l'kaïa fut que

que. 11 ne ni:'

; je dii'ai (jih'

^si est en \\w-

)uit de plus (If

les dames; !•'

mbient parloir

oujours à l'aliri

U à l'autre lin

vec politesse <!

croirait penni-

ilir: la piitii-

té,les femnii;"^

lé, et savcti!
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n rarequ'elli'^
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mon cheval, pour la première fois depuis que je m'en servais,

voulut me donner un échantillon de son habileté à ruer, comme il

l'avait pratiqué constamment avec tous ses cavaliers. Peu s'en

lallut qu'il me fît passer par dessus sa tète. Je me souvins à temps

qu'il avait le frein californien, cette machine capable de tenir et de

réduire quelque cheval que ce soit; je le tirai avec force, et il resta

ainsi la tête en l'air, la bouche ouverte, incapable de bouger. Je

ijescendis alors, j'arrangeai laselledont lasangleétaitglissée trop

près des épaïUes, je remontai et continuai ma route sans autre

accident. A L'kaïa, je fus logé chez un avocat protestant qui avait

r[é assez bon pour m'ollVir l'hospitulité. Le lendemain, dimanche,

j'olliciai dans la grande salle du tribunal, et sur deux cents per-

sonnes qui assistèrent à l'odice il se trouvait seulement trois catho-

liques, une dame américaine et deux italiens.

Dans l'après-midi, je m'en allai à la vallée de Félix et y passai la

unit; le lendemain, après avoir célébré les saints mystères et

baptisé un enfant, je partis pour Eloverdale. Là je lis de même
ainsi qu'à Ilealdsbiirgh ; et sur la brune du seizième jour après

mon départ, je rentrai chez moi à Bodega.

Il me fallut trois semaines encore pour visiter les autres vil-

lages sitiuis aux environs de ma résidence, que je quittai le ^li)

juillet 1802, pour me rendre à San-Erancisco.

l*endant que j'écris ces lignes, le bon Dieu m'envoie la conso-

lante nouvelle que mon remplaçant se trouve déjà sur les lieux

lolis; on eom- Jijue je viens de quitter

[\ connu parmi

lies sociétés (Il
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En 1801, l'arcliidiocùsc de San-Fraucisco liit partagé en deux

[)ar le saiiil-Siege, qui érigea la iiartie détacliée en vicariat ajio-

stolique sous la juridiction de monseigneur E. O'Gonnell, dont le

siège épiscopal est à Marysville. Comme le o\)'' parallèle, qui lïit

indiqué pour être la ligne de démarcation entre les deux diocèses,

passait par mon district et le coupait en deux, je me trouvai dé-

pendre ainsi de deux évèques pour ce qui concerne la juridiclion

sur les lidèles. Ce saint prélat, en répondant au compte-rendu que

je lui avais envoyé de l'état de ma mission, qui se trouvait dans

son diocèse, me pressa vivement d'aller le voir avant que je

quittasse le pays, alin, disait- il, de me donner un témoignage de

reconnaissance pour les services que je lui avait rendus. A celle

invitation si empressée de la part d'un évêque que j'estimais

beaucoup, se joignait le désir de remplir un devoir sacré de gra-

titude envers mon généreux hôte, Gaspar O'Farrell, qui était en ce

moment au territoire de Nevada au delà des montagnes califor-

niennes. Jamais je ne me serais décidé à partir sans aller revoir

ce digne homme.

Ce l'ut dans l'après-midi du 2o jui'let que je m'embarquai sur

un bateau à vapeur pour la ville de Sacramento, d'où le lende-

main, sur un autre bateau à vapeur, j'allai à Marysville. L'évêque

ne s'y trouvait pas : il visitait en ce moment les villages des!
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ms aller revoii'

montagnes, .le m'y rendis dans une diligence qui ne cesse pas

de rouler jour et nuit. Les chemins ne sont pas mauvais, mais

leur aspect est elfrayant. Ils sont taillés sur la pente de montagnes

(Ion* les sommets semblent toucher le ciel. D'un côté l'on voit ces

mêmes pentes qui vont se terminer dans des précipices sans fond,

et de l'autre on n'aperçoit que rochers escarpés, rongés en partie

par le pic de l'ouvrier pour rendre le passage moins diflicile aux

voitures. Le moindre accident peut mettre en danger carrosse,

chevaux et voyageurs, et ce ne serait pas la première l'ois que

(le semblables catastrophes auraient été enregistrées. Cependant

les cochers fouettent leurs chevaux qui tantôt trottent, et tantôt

ifiilopent SI 1 ces routes, en quelque sorte, suspendues entre le

ciel et la terre. 11 y a des moments où tant de dangers et tant de

hardiesse réunis vous donnent le vertige et vous glacent le sang

dans les veines. Dans ces occasions, malheur aux gens nerveux,

ce sont eux qui soulfrent le plus.

Pendant vingt-quatre heures, nous ne fîmes que monter pour

atteindre la plus haute montagne de la Sierra Nevada. Nous étions

cil juiil" 1.1 chaleur était excessive; toutefois, notre diligence se

trouvai < a deux masses de neige que l'on pouvait toucher en

ctcndani le bras liors de la voiture. Tout le long de cette chaîne de

montagnes, on rencontre de petits villages, ou plus proprement,

[lies mines, autour desquelles se sont établis des marchands, pour

!a commodité des mineurs et le prolit des vendeurs. Ce sont les

I

mines qui font le commerce de ces lieux montagneux ; il serait

I

bien difficile d'y établir des fermes, à cause des longs hivers qui y

^ont très-rudes. Depuis le mois d'octobre jusqu'en mai, les^chemins

hoiil fermés par les neiges, et ce n'est qu a grand'peine qu'on peut

K'y rei.dre au moyen de mules. Cependant, dans quelques endroits

|iiioins élevés on cultive des terres, et je remarquai de beaux

jardins légumiers et des vergers. Généralement ces montagnes

boni couvertes d'arbres très-gros, et sur quelques points on en

îroine de dimensions fabuleuses. Dans le comté de Calavèras on

|.ibâii un hôtel sur une souche, et sur d'autres on a construit des

liaisons. Il n'est pas rare d'en voir qui ont de quinze à vingt

[iiiètres de circonférence à la base, et plus de cent mètres de

iiauteur.

Monseigneur E. O'Connell se trouvait dans un petit village,

15



I f

I

I

2îi8 SIX ANS EN AMÉRIQUE. CHAP.

appelé Forest Ciiy^ situé tout à fait au fond d'un gouflVc entre

deux chaînes de montagnes qui l'enferment de tous côtés. Le nom
d'entonnoir ne serait pas mal appliqué à ce lieu. Il faut y descen-

dre par un chemin en spirale, le plus efl'rayant que j'aie jamais vu.

A peine pouvais-je voir la fumée sortant des pocles, où l'on était ù

préparer le souper. L'évèque était sur le point de partir pour un

autre village, et après m'avoir reçu avec cette cordialité et cet

épanchement qui distinguent ceux de sa nation, il me lit promettre

qu'en revenant de ma visite auprès de Caspar O'Farrell, je revien-

drais en ce mémo endroit, où il m'attendrait.

Il m'eût été bien difllcile d'imaginer qu'à Forest City on pût

rencontrer bon lit, bonne table et l'excellente eau que j'y trouvai.

Cette eau surtout était quelque chose d'extraordinaire : elle éiait

d'une fraîcheur h glacer les dents. Tout cela était bien nécessaire

pour me remettre des fatigues essuyées pendant trois jours de

voyage par eau et par terre.

Le matin suivant j'allai visiter une mine d'or; c'était la pre-

mière que je voyais. On sait que ce métal se tire de la terre, de

différentes manières. On le trouve en poudre dans les criques,

sur les rivages des [fleuves et des rivières, et même aux bords de

la mer. Les quartz sont détachés des rochers; on les pulvérise, et,

par des opérations chimiques, on en extrait le précieux métal.

Enfin, les pépites, ou l'or natif amorphe, existe dans les rivières

et dans les entrailles des montagnes. La mine que je visitai était

de cette espèce. On y pratique des tunnels que l'on prolongea

volonté, et on place les débris, qu'on en retire, près de ruisseaux

naturels ou artiliciels. L'eau courant rapidement emporte la terre,

et l'or, par sa pesanteur spécifique, reste dans les grilles dont le

lit de ces ruisseaux est formé. Les mineurs, dans cet endroit, me

dirent qu'en 1856 ils trouvèrent des pépites d'une valeur extra-

ordinaire : une entre autres leur rapporta la somme de 3,000 dol-

lars (15,000 francs).

Dans l'après-midi je repris la diligence, et, toujours en descen-

dant, je continuai mon voyage au delà des montagnes. La nuit

m'empêcha de remarquer la nature du pays, à l'exception de la

rivière Truckee et du lac de ce nom. Le premier objet qui frappa

ma vue au pointdu jour furent les sources chaudes [Ilot spriugs)\

et les sources de soufre [Sidphiir springs). Les premières jaillissent
j

si
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de distance en distance sur une étendue (le (iiiehiues milles; on voit

la vapeur en sortir à l'instar de celle qui s'échappe par les tnyau\

d'une machine, ce qui lit donner à celte place le nom de Sleam-

Iwat springa (les sources des bateaux à vapeur). Les autres

sources forment une petite crique, sur laquelle on a bâti des bara-

ques pour prendre des bains. C'est ici que l'œil commence à être

extrêmement fatigué, et l'esprit totalement ennuyé. Jusqu'à uui^

lit promettre distance d'environ trente lieues, on ne voit que monts et délilés,

lU, je revien- | défilés et monts d'un aspect désolant. Sur quelques pentes de

montagnes on remarque des arbres, semblables au petit chêne,

bons seulement à brûler. Du reste, tout est nu; pas un brind'hei'be,

pas de terre pro[)re à la culture. On y trouve très-peu d'eau, et ce

peu même est de très-mauvaise qualité à cause des minéraux à

travers lesquels elle (litre.

Et cependant c'est celte stérilité même du sol de ces contrées

ipii est le signe cei'tain des richesses Immenses qu'il renferme

c'était la pre-

Jc la terre, de
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récieux métal.

ns les rivières

je visitai était

on prolongea

|s de ruisseaux

porte la terre,

grilles dont le

Ici endroit, me

valeur extra-

de 5,000 dol-

lurs en descen-

jgnes. La nuit

cception de la

[)jel qui frappa

[liot spvinijs)

[ères jaillissent

lians ses entrailles. C'est l'argent surtout qu'on en extrait. De[)uis

lieux ans les exploilants, en petit nombre, qui se sont occupés de

l'extraction de ce métal, ont réalisé des fortunes fabuleuses, .l'ai

honnu deux frères banquiers, qui avaient acheté des actions dans

Les mines au prix de trente-cinq sous chacune. Ils étaient sur le

même steamer qui m'amenait de San Francisco à New York,

[irrivés dans cette ville, ils y trouvèrent une dépêche télégra-

|ue qui leur annonçait que ces actions avaient été revendues

[fïï leur agent pour la somme de deux cent mille dollais

1,000,000 de francs). Sur le même steamer se trouvait aussi un

|?auvre homme qu'on conduisait dans une maison de santé dans

is états de l'Est, ayant, par ses épargnes, mis à part quelques

L'iilaines de francs : il acheta un jour à l'encan des actions à

biuze sous la pièce. Un mois ne s'était pas écoulé que l'on vint

liji demander s'il voulait revendre ses actions, et on lui en offrit

binze mille dollars (7o, 000 francs). Le pauvre homme ne sut pas

pdérer la joie qu'il ressentit à celle nouvelle; elle prit le dessus,

ii lui causa un dérangement de cerveau; il en devint fou. Une

irospérité trop subite est quelque fois un malheur et ne convient

las à tout le monde.

Cependant dans des lieux si stériles on a bùti plusieurs villes.

lûut doit y être transporte de bien loin, et, on le conçoit, avec
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(les frais énormes. Le foin, pendant l'hiver de 18GI, se vendit

(juinze cents francs le tonneau. Tout le reste est en proportion.

Mon amiGas|)ar O'Farrcll se trouvait, pour quelque temps seu-

IfMiient, dans une de ces villes, appelée Virginia City (la cité de

\ irginie), où il avait des intérêts. Je ne restai avec lui que Ireiiie

heures à peine. Comme le but de ma visite était exclusivement

|)our lui exprimer mes sentiments de reconnaissance et mon

dévouement, je déclinai l'ofl're que i)lusicurs amis me firent de

visiter les autres villes voisines. Je n'étais pas loin du lac Salé,

où les mormons sont établis.

Après avoir pris congé de mon respectable ami, je revins par

le même chemin que j'avais suivi pour venir, et j'arrivai le lende-

main à Forest City (cité de la forèi), où le bon évoque O'Connell

m'attendait. Nous eûmes une discussion assez animée, d'où il

sortit victorieux. Il était pauvre, je le savais; il quêtait pour

l)ayer des dettes ; néanmoins il voulut me donner cent vingt-cinq

francs, en y ajoutant des excuses de ce qu'il ne pouvait faire plus,

comme il l'eût désiré. Ensuite il me remit des lettres de recom-

mandation pour ses amis de New-York, d'Irlande, de Liverpool et de

Londres, et nous nous séparâmes comme si nous avions été amis

(lès notre enfance. Ce n'était cependant que la seconde fois que

nous nous voyions. On se sent impuissant à faire l'éloge d"un

évêquc qui traite ainsi ses subordonnés.

En partant dcMarysville, c'est pendant la nuit qu'il faut se met-

tre en voiture; en revenant c'est dans l'après-midi qu'on y arrive,

ce qui me donna le loisir de voir le pays et ses environs. Il est peu

agréable à cause des marécages et des bas-fonds qui l'entourent.

La ville est bâtie sur la pointe d'une langue de terre baignée par

la rivière des Plumes [FeaUier river), au nord-ouest, et par celle

de Yuba {Yuba river), au nord-est. Cette rivière va s'unir à celle

de Sacramento qui se décharge dans la baie de San-Fablo, située

à l'extrémité nord de celle de San-Francisco. Tout le long de cesj

rivières, on rencontre de belles fermes, qui ont cependant le désa-l

grément d'être exposées à des inondations, parfois très-funestes,

|

comme il arriva pendant l'hiver de 18G1-1862.

w
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LE PAYS.

Avant de nous éloigner de cette côte occidentale, nous allons

donner sur ce pays et sur ses habitants des détails qui, en ce

moment surtout, ne peuvent manquer d'intéresser le lecteur;

nous avons jugé plus convenable de les réunir dans un cliapitre à

jpart, que de les éparpiller çà et là dans le corps de ce récit. Ils

I

formeront ainsi un tableau de tout ce qui nous a paru le plus

liligne d'attention.

Il n'entre nullement dans notre plan de parler de toute la contrée

Iqui longe cette côte, mais seulement de la partie que nous avons

parcourue. Depuis les traités conclus entre le Mexique et les

États-Unis, et entre ceux-ci et l'Angleterre, tout le pays renfermé

entre le 32" 20' et le 49'^ appartient aux mêmes États et est divisé

ainsi : du 32° 20' au 42" se trouve la Californie; du 42' au 46"

|rOrégon proprement dit, et de ce dernier parallèle jusqu'au 49"

territoire de Washington détaché de l'Orégon en 18o4. Les

[possessions anglaises commencent où ce territoire finit, et vont

Jusqu'au S4° 40', limite sud des possessions russes en Amérique.

La Californie possède trois évêchés : un h Monterey, dans la

liasse Californie, un second à San-Francisco, et le troisième

Marysville : celui-ci a le titre de vicariat apostolique. Ces

Irois évêchés forment une province ecclésiastique ; le siège de

fan-Francisco jouit du privilège de posséder l'archevêque.
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L'Oi'egon aussi a un aiclicvcquo ayant j)()ur suflYaganls l'cviVino

(lu territoire de Wasliiiiglon et celui des possessions anj^laisos.

!)ans les possessions russes il n'y a, aulant que nous connaissions,

ni missionnaires, ni évêquc, quoiqu'il y ait beaucoup de callioli-

ques et beaucoup de sauvages à civiliser.

Les ressources de cette côte sont immenses. On y trouve dos

mines d'or, d'argent, de mercure, de cuivre, de houille, etc. Le

I)iecieux métal existe surtout en Californie etdans plusieurs rivières

des pays plus au nord, telles que le Fraser, etc. Plusieurs mines

de charbons de terre ont été découvertes autour de la baie de

San-Francisco, près du moni Diable, al sur presque toute la côte

de la baie de l*uget. Celles de Nanaïmo et de Whatcom sont

ex|)loitées dej)uis bien des années, et leur houille passe pour être

assez bonne.

Les forets sont aussi exploitées depuis longtemps, et l'on

pense qu'elles peuvent l'être encore sans exposer le pays au

danger de manquer de bois. Il y a plus de cinquante moulins à

bois, et en supposant que chacun d'eux ne scie que 10,000 pieds

de bois par jour, ces cinquante moulins en fourniraient 500,000

pieds. Mais ce chiffre est considéré comme fort au-dessous de la

vérité, car il y a des moulins où Ion travaille jour et nuit, et qui

scient de 20,000 à 50,000 pieds dans les vingt-quatre heures. J'en

vis un, celui de Port-Maddison, qui pouvait scier 100,000 pieds

par jour.

Le commerce de bois occupe des milliers de personnes. On

l'exporte en Chine, en Australie, aux îles Sandwich, dans l'Amé-

rique du Sud, en Angleterre et en France. On en trouve de diffé-

rentes espèces, le chêne blanc et vert, l'arbousier, le laurier

royal, le frêne, le sapin, l'érable, le sycomore, le cèdre rouge,

blanc, jaune et divers genres de pins.

Plus d'une fois j'eus l'occasion de déplorer le gaspillage qu'on

fait du bois dans ce pays. Il n'est pas rare de voir des forêts

ontièies en proie au feu. Cette vue, pendant la nuit, est extrême-

ment grandiose et sublime, terrible et désolante. L'élément des

tructeur pénétrant dans l'intérieur des arbres sort parleurs cimes,

(ausant ainsi l'illusion d'optique de nous faire accroire que ses

llammes sévissent dans l'espace dépourvues de tout combustible.

Ces incendies sont, parfois, purement accidentels; mais souvent il
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sont l'ciïet d'une convoitise tout à fait blâmable, je dirai même,
sauvage. Pour déblayer un emplacement dcsiiné à un jardin, ou

pour enlever les ombrages d'un champ, etc., etc., on trouve là des

hommes qui ne font aucune didicullé de brûler des arbres sécu-

laires. Ils croient, peut-èire, que l'abondance de celte matière

primitive justihe ce gasi)illage.

Le bétail ne s'y trouve pas en aussi grande quantité qu'avant

l'immigration. A celte époque le pays étant ouvert et sans cul-

ture, on laissait les animaux paître partout; maintenant il n'y a

que ceux qui ont des (irants, grandes étendues de terre, qui puis-

sent irarder beaucoup de bestiaux. Les concessionnaires en pos-

sèdent parfois des milliers, et n'ont aucune dépense à faire pour

les nourrir. La terre produit assez pour les alimenter. Les neiges,

n'étant pas de longue durée, ne causent pas généralement une

grande mortalité parmi les bestiaux. En été, ils se nourrissent

d'une certaine semence qui renferme de six à sept- petites graines

cl que l'on trouve spécialement dans les endroits où la chaleur

brûle les menus brins nécessaires à leur subsistance. Lorsque le

bétail est si nombreux, qu'il ne vaut pas la peine de le vendre aux

marchands, on le lue, on en tire le suif et la peau, ce qui donne

toujours de GO à 70 francs, prix qu'on ne pourrait pas retirer d'or-

dinaire de l'animal sur pied. Les peaux sont tannées dans le pays,

et le suif est exporté aux Élals-Unis. La viande est séchéc au

soleil, ou salée. On conçoit que c'est de la race bovine qu'on

entend parler ici, quoique la race chevaline soil parfois employée

au même usage. Les révérends pères jésuites aux Montagnes

Rocheuses en ont usé pendant quelque lcm|)s, et le père Ravalli

m'a assuré que la viande n'en est pas mauvaise.

La race chevaline est singulière dans ce pays. Il serait ditïicile

de fixer la date de son origine ; mais il semble bien probable que

les chevaux y furent introduits au temps de la conquête du Mexique

par Cortez. Ils ressemblent aux chevaux arabes : ils sont de taille

moyenne, ont beaucoup de fond, et vont si vite, que l'on peut faire

sans peine de quinze à vingt lieues par jour. On ne leur donne

pas beaucoup de soins; après -s'en être servi, on ne craint pas de

les lâcher, ruisselants de sueur, au milieu des pluies froides, oude

les laisser dans un parc plusieurs jours sans eau et sans nour-

riture.
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Depuis quelque temps, les émigrés ont importé dans le pnys dos

chevaux, des bêtes à cornes et des béliers de race estimée, il

n'est pas rare de voir des chevaux entiers vendus depuis rjO.OOdà

60,000 et 70,000 francs. l'ue vache lut vendue en septembre iSiiO

à San Francisco, 40,000 IVancs, et une autre 50,000. Les béliors

importés sont des mérinos français, et la laine que l'on en riîijro

est travaillée dans le pays. On en l'ait des couvertures niagiiKI-

ques. L'industrie ne lardera pas à s'en emparer pour fabriquer

des draps.

On a aussi essayé de cultiver les vers à soie; et quelques spé-

culateurs croient encore que la réussite n'est pas impossible.

L'abeille italienne y a été introduite avec beaucoup de succès:

j'en ai mangé le miel, qui était délicieux.

Le gibier y abonde : cerfs, daims, chevreuils, ours, onces, cas-

tors, écureuils, lapins et antilopes fourmillent dans les bois, et

souvent on en voit dans les vallées. Les fourrures furent autrefois

un objet de grande spéculation pour les anglais, les russes et les

«iméricains: il ne semble pas que les français y prissent part; ils

s'arrêtèrent eu deçà des iMontagues Rocheuses. D'aprîis le Cour-

rier (Ie,<i États-Unis de novembre 1857, ce commerce produisit

500 pour 100 de bénéfice à la compagnie de la baie d'IIudson.

A présent il n'est plus très-suivi.

Pour ce qui regarde les animaux à plumage, on y remarque des

bandes de perdrix huppées, de canards, de hérons, d'outardes,

d'oiseaux-mouches; et aux bords de la mer, des alcyons, des

goélands, de superbes vautours et de grands aigles bruns à tête

blanche. Ces derniers emportent parfois des moutons, des veaux

etmême des poulains. Le castor est un plat très-friand pour ceux

qui l'aiment: j'ai lâché une fois d'en manger; je l'ai trouvé

insipide.

La mer et les rivières sont de grands dépôts de poissons de

toute espèce. On y trouve desamphibiesctdegrandsmammifères

marins, entre autres des baleines franches, des cachalots, des

marsouins, des bonites, une certaine espèce de morue, des sau-

mons, des veaux marins, des éléphants de mer, des bancs de sar-

dines, etc. Quant aux coquilles, on distingue les murex, les

patelles, les hélix, les huîtres, et une autre espèce que les indiens

aiment beaucoup, et dont les coquillages sont envoyés en Chine
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011 ils servent h fabriquer des ()l)jets de quinoaillerio. Dans le

cnmlé (le Mendorino, pnvsqiie au bord de la mer, on a déeouvort

une source d'huile de |)L'lrole.

Les terres propres à la culture sont très-fertiles. On en obtient

(lu blé, de rorj^^e, de l'avoine, et dans quelques i)arties de la (lali-

fornie, du maïs, non-seulement pour satisfaire aux besoins du

pnys, mais aussi pour l'exporlalion. Les ponjmes de terre sont

d'une qualité supérieure à celles d'Kurope, d'après ce que disent

les irlandais, qui certes sontdesjujçes compétents en celte matière.

En octobre 18(il, on expédia à Londres une carjçaison de ces

tubercules pour servir de semence. J'en vis qui pesaient 5 livres.

On y trouve des légumes de toute sorte et de j^M'ande dimension.

Je vis des choux d'un mètre etdemi de circonférence, desaspor^^es

d'un pouce de diamètre, et des betteraves qui pesaient r»o livres.

On assigne pour raison de cette fertilité extraordinaire, la virgi-

nité du sol, et l'on pense que dans quelques années il cessera

d'être aussi fécond. D'autres sont d'avis que cola n'aura pas lieu,

si l'on a soin de ne pas l'épuiser en réparant ses pertes par quel-

ques engrais.

Les fruits aussi y sont très-abondants. Les pommes croissent

dans tout le pays ; les j)0ires, les pèches, les abricots, les cerises

se trouvent presque exclusivement au sud et dans le centre de la

Californie : on y trouve aussi des figues.

Il n'est pas diflicile de voir que ce pays va devenir vignoble, sur-

lout dans la basse Californie. Il y existe déjà de très-grandes éten-

dues de terrain plantées en vignes avec beaucoup de soin. On y

a importé toutes les variétés des vignes d'Europe; et tout récem-

ment la législature de Californie a pris la résolution d'envoyer un

commissaire dans les vieux pays, afin de s'instruire de la manière

d'améliorer les vignes, de faire le vin, etc. On en fait de difîé-

renles qualités.

Le blanc est le plus commun. On le vend à raison de 15 sous

|la bouteille II n'est pas très-agréable au goût, et il est tellement

capiteux qu'il serait bien dangereux d'en boire outre mesure. Il con-

1

tient beaucoup d'alcool; et l'ouest forcé d'y mêler beaucoup d'eau

pour l'empêcher de faire sauter les bouteilles.

Le climat est bon : il est tempéré. En été, c'est-à-dire en juin

let en juillet, la chaleur est plutôt excessive, mais c'est seulement
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|K'ii(l;uil (jik'lijiios Ikmii'cs de la joiiiiii'e, les niiils ('laiil lraîclK'<

.le punirais m'clciidre l>i(Mi plus m délail sur les avaiila;,'es naiu-

rcls du pays; mais ce (|iie j'en ai dil pent snllire pour duiiiior

une idée des rielKîsses cpie la bonlé divine a renleiinees dans

celle eonlrée pour le sonla^enieul de lanl de gens (pii vont s'y

olablir.

Nous av()!)s reniai'(pie ailleurs que l'énii^ralion n'a jamais cesso,

de|)uis ISiD, de se diriger de ce côlé ; el niainienanl nons ajou-

tons (]n'elle angnienlc lous les jours. Nons sommes convaineu que

si les prix de liaiisporl elaienl moins élevés, elle donbleiail. Il ne

laul pas moins de 700 ;i 800 Iranes en iroisième classe, de

d,000 francs en deuxième, el de 1,400 Iranes en preniière, |)oiir

aller de Aew-York à San-Francisco. La compagnie de la njvi;,'a.

lion à vapeur du Pacilique a l'ail l)caucou|) de lorl au pays el à la

sociélé en généial en l'aisanl payer des prix aussi énormes. La

classe moyenne el pauvre, qui généralement a le |)lus besoin

d'émigrer, se liouve ainsi ou incapable d'entreprendre ce voya^'e,

ou à bout de ressources après l'avoir l'ait.

Une lois là, ce|)endanl, après quelque détresse souflerle au

commencement, on parvient à faire quelque cliose. Mais il faut,

|)Our cela, être prêt à tout enlreprendre pour gagner sa vie, qui'

l'on y soit habitué ou non. .l'y ai vu des personnes bien élevées sel

livrer à l'agriculture, au commerce, etc., nulle profession,!

pourvu qu'elle soit honnête el snOisamment rémunéiatrice, n'élantj

considérée indigne d'un peuple libre et industrieux.

En agissant comme je viens de le dire, on [)arvient aisément à]

se tirer d'embarras el à se créer une lionnête aisance, quelquefois

même une grande fortune. .l'ai connu des forgerons, des charre-

tiers, des marins, des soldais et d'autres gens de la classe inférieure,]

qui, s'élant appliqués assidûment à leur besogne et ayant su faire

profiler leur aigent, se sont rendus parfaitement indépendants au!

bout de quelques années. 11 y en avait parmi eux qui s'étaient laitj

un revenu de 500,000 francs par an. A la vérité, j'en ai rencontré|

d'autres qui, n'ayant ni conduite, ni économie, ni énergie, s'y rui-

nèrent complètement, perdant ainsi fortune el avenir.

Malgré la quantité énorme d'argent qui circule dans le pays^

l'Intérêt est encore fort élevé. Il n'est pas rare de payer vingH

quatre pour cent, même en donnant toute sécurité aux prêi rsi
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il y a des C()ni|>a^M)ies ou Itamiiies doiil le dividende n'est jamais

iiilérieur à douze pour cciil : dix pour cent est considcTi' comme
lorl commun; et il esl loil raie (pi'on pièle à six pour cciii.

Le taux pour prêt d'ai^^eiil esl dillVretit dans les divers Kials :

(•Iia(|ue Ktal a ses lois là-dessus. Dans ces païa^es il n'y a de laux

lé^sil que lorsqu'il n'y en a aucun de stipulé dans les documcnls :

en ce cas la loi le lixe à dix pour cenl. Mais (piand, dans un con-

irat, on en lixe un, lùl-ce même cenl pour cenl, il sera soutenu

par les tribunaux.

La raison en esl (pie la spéculation y est à l'ordre du joui', et

que l'on connaît trop bien la manière de l'aire proliier le précieux

métal. On n'y voil (|ue de l'or et de rarj^'ent. I.e cuivre ou tout

auire métal n)élan<5é n'a pas cours; cl !« faut croire (i l'on ne

l'adoptera pas, si ce n'est dans un avenir bi. n éloij>!ié.

La viei?énéral(!ment n'y esl pas chère, mais le itrix io la main-

d'œuvre est toujours très-élevé. Voici quel'iues (b'Iîils qii' Meu-

vent en donner une idée. Un bon ma(;on cl un bon cliarj 'lier

p"r) nenl j)ar jour 20 Irancs.

se soufferte auH I^es ouvriers inférieurs de la même catégorie ne :••. vaillent pas

fie. Mais il fuut,| à moins de 10 à 15 Irancs par jour.

Les ouvriers, e!i jïéiiéral, reçoivent par mois de loOà 200 francs.

Les domestiques, les filles de service el les cuisiniers se pavent

de 150 à oOO francs par mois

Les orfèvres, les argenliers, les horlogers, les imprimeurs, etc.,

de 500 à 700 francs par mois.

Les teneurs de livres dans les magasins el dans les dépôts ont

de 1,000 à 1,200 francs par mois. El il en esl ainsi de tous les

autres employés.

L'activité des nouveaux liabilanls So 'ploie beaucoup dans

toutes les branches du commerce ; ce qui l'ail que les nio\ens de

transport ont été multipliés, et que l'on s'efforce de les augmenter

de toutes les manières el dans lorU:s les directions. Les bateaux

à vapeur fendent les vagues et sillonnent les rivières partout où

il y a possibilité d'aller; les voitures franchissent les montagnes

les plus élevées. Il y a des chemins de fer, el l'on en construit de

nouveaux, dans plusieursendroils.San-Francisco possède des voies

ferrées exploitées au moyen de chevaux, et une autre à locomo-

tive, qui ira jusqu'à San-José, 20 lieues d'étendue. On croit que
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ce chemin de fer sera une branche de cehii qui traversera les

déserts de l'intérieur pour unir ies pays de l'AItanlique à ceux du

Pacilique. On dit que le cjouvcrnenicnt britannique en a un autre

en vue qui partirait du Canada, et, passant par les sources des

rivières du nord, irait aboutir dans ses possessions sur le côté

opposé.

L'on conçoit que tant d'industrie et un commerce aussi pros-

père n'ont pu se développer, sans qu'il s'élevât des villes et des

villages qui pussent en être le centre. Dans les possessions

anglaises la ville la plus importante est Victoria sur l'île de Van-

couver; l'Angleterre possède encore, aux bords du Fraser, Fort

Langlcy, Fort Douglas, etc.

Dans le territoire de Washington on trouve Olympia, Van-

couver, etc. ; dans l'Orégon, Portiand, Orégon-City, etc. xMais la

Californie en renferme un plus grand nombre et de plus impor-

tantes que ces dernières contrées. San-Francisco, Sacramento,

Marysville, Stockton, Xévada , San José, Pétaluma, Sononia,

Iiénicia, etc., etc., témoignent de ce fait.

De cet aperçu général il ressort clairement que ce pays est

d'une importance immense soit par ses propres ressources, ses

richesses diverses, soit par sa position géographique, surtout

depuis l'établissement du chemin de fer de Panama. Le com-

merce ouvert avec la Chine, où les navires h voiles partant de

San Francisco ou de la baie de Puget se rendent en soixante

jours; la facilité des transports pour les îles Sandwich, pour

l'Australie, pour les nombreux archipels du grand Océan, pour

l'Amérique russe et en général pour toute l'Asie; la proximité

de l'Orégon, des possessions anglaises, et des territoires de

Washington et de Nevada, toutes ces considérations nous portent

à croire que la baie de San Francisco et celle de Puget ne peu-

vent manquer de devenir le centre du commerce de toutes ces

contrées. La rivière Colombie ne saurait aspirer à ce rang, à

cause des grandes diflTicultés qu'elle présente à la navigation.

Il n'y aurait que les possessions anglaises qui pourraient con-

tester cette afïluence au i)ays américain ; mais elles ne possèdent

ni les mômes facilités pour l'intérieur, ni lesmêmes avantages du

sol, et elles n'ont pas au même degré les sympathies des émi-

grants.

i
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Nous allons reproduire ici une |)ièce olliciellc qui confirmera,

en partie, les (LUailsque nous venons de donner sur rinimii;ration,

les facilités de s'installer en Améiique et spécialement sur les

riciiesses du sol de la côte occidentale décrite en ces pages.

Voici le nombre des personnes qui ont émigré de 1820 à 1860,

des pays ci-après :

Angleterre.

lii.iiiile.

Kcosse.

(iallcs.

rraiice.

l'spagnc.

l'orlugal.

Ik'Igique.

l'russc.

AlIcMiiagne.

Ilollaiiile.

Danemark.

Suùde el Morwége.

Pologne.

liussie.

Turquie el Grèce.

Suisse.

Halle.

Sicile, îles (le Sar-

daigiie , Corse cl

Malle.

Islande.

Europe.

Amérique anglaise.

5()-2,(iG:J

1)07, 5(i()

47,80!)

7,<!55

208,0(1-2

!),8()2

G(),i5-2

lJ.80,0.ii

21,a70

î>,;)40

7)0,121)

d,0;)9

i,57i

280

07,705

11,202

2,718

11

î)20

117,112

Amérique méridionale,

Amérique coiUrale et

Mexique.

Indes occideiUales.

Chine.

Indes orientales.

Perse.

Asie.

Libéria, Egypte, Ma-

roc el Algérie.

Cap de IJoiine- Espé-

rance.

Afrique.

Açorfcs, Canaries, Ma-

dère el île du cap

Vert.

Sandwich el îles de la

Sociélé.

Australie.

Sainte-Hélène.

Ile de France.

N'ouvelleZélandcctîles

de l'Océan du Sud.

D'origine non désignée.

2t,!)o;i

40,487

41,440

127

22

27

7,i

2

271)

5,871

8(5

lU!)

17

83

18(),8j4

I
avantages du

Dans la dernière période décennale, le nombre des immigrants

a été de 2,658,130 individus, c'est-h-dire qu'il est à peu près égal

à celui des 50 années précédentes.

Le tableau qui précède fera comprendre l'intérêt de la pièce qui

suit :
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MINISTKUR l)i:S AFFAIRKS KTRAN(JKRKS.

Aux agents diplomaliques et consulaires des Etats-Unis.

Wasliingtnii, 8 fovricr 18GÔ.

J'appelle votre attonlion particulière sur les dispositinns de

l'acte (lu Congrès du 20 mai 18G2, dont copie est ci-joinle, et qui

a pour litre : Acte pour assurer une résidence h tous les colons

qui voudront s'établir sur le domaine public. {Ad to insiire

Itomcsteads to actunl selliers on the public domain).

Vous remarquerez que tous les privilèges de la loi s'étendent à

tout individu clief de famille ou ayant atteint l'âge de vingt et un

ans, citoyen des Étals-Unis ou ayant déclaré l'iniention de le deve-

nir, et n'ayant commis, directement ou indirectement, aucun acte

de déloyauté.

La sixième section de la loi admet toutefois une exception,

quant à l'âge requis, en faveur de tout individu ayant servi au

moins quatorze jours dans l'armée ou la marine des Étals-Unis,

soit comme régulier, soit comme volontaire, pendant une guerre

civile ou une guerre étrangère. Tout individu remplissant les

conditions de la loi a, depuis et ai)rès le {"janvier 4865,10 droit

d'occu[)er un quart de section ou moins de terre publique roii

attribuée, sur laquelle ledit individu aura fait enregistrer une

réclamation de préemption ou qui, au moment de la demande,

sera sujette à une préemption de 1 dollar 2o cents (6 fr. 25 c.)

par acre, ou 80 acres au moins de terre publique non attribuée, à

2 dollars oO cents (12 fr. 50 c.) par acre.

Le ministre de l'intérieur nous a fait savoir que les mesures

nécessaires avaient été i)rises pour mettre à exécution les bien-

veillantes prévisions de la loi, grâce à laquelle « un établissement

est assuré à tous ceux qui consentiront à coloniser le domaine

public, » et tou.es facilités compatibles avec la loi sont dès à pré-

sent données à ceux qui désireraient proliterdes bénéfices de ces

prévisions.

Le ministre de l'intérieur constate, en outre, qu'au oO septem-

bre 1861, 434,218,530 acres avaient été cadastrées et se trou-

vaient prêtes h être aliénées : que, de cette date au 30 septembre

1802, on avait cadastré 5,133,007 acres de plus, ce qui donne
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un total de 157, 353,597 acres cadastrées et prêtes à être vendues

ou occupées conformémenl aux prévisions de la loi.

Le directeur du domaine public a constaté, de son cùlé, que,

malgré les ditlicultés politiques du moment, provenant de l'atti-

tude hostile prise congru le gouvernement général par cntains

États révoltés contic l'autorité fédérale, et quoiqu'un grand nom-

bre de nos concitoyens aient dû, par suite, être distraits des tra-

vaux agricoles |)Our être enrôlés sous les drapeaux, la richesse

territoriale de la république s'était augmentée pendant l'année se

terminant au 50 septembre 1861, au moyen des ventes publiijucs

de terrains neufs, de 40,000 nouvelles fermes coiiiprenaiit cha-

cune 80 acres.

Quoique la loi de concession n'ait éternise en opération qu'à

partir du l" janvier 1805, nous savons de sources authentiques

que le bureau du domaine public des États-Unis a reçu de nom-

breuses demandes de fermes faites sous l'empire de cette loi, ce

qui prouve qu'un large courant d'émigration se dirige vers les

plaines fertiles séparant le 3Iississipi de l'océan l\acilique.

La loi de concession et les documents ofliciels qui l'accompa-

gnent montrent avec quelle facilité les colons peuvent, sous l'em-

pire de la loi, obtenir un titre déliniiif, même avant l'expiration

delà période de résidence lixe |)rescrite par les termes de ladite

loi.

Les lois de préemption des Étals-Unis facilitent également aux

colons l'occupation des terrains cadastrés ou non, situés à l'ouest

du Mississipi; et lorsque l'établissement a lieu sur un territoire

non cadastré, l'obtention du titre délinitifest parfaitement assurée

par la loi après que le terrain aura été délini par les agents du

iilomaine. Les rapports du directeur du domaine publie pour

18G0, 1861 et 1862 renferment, sur le système territorial des

I

Etats-Unis, un grand nombre de renseignements intéressants

|auxquels vous pourrez vous reporter en cas de besoin.

Le ministre de l'intérieur constate également que « la grande

région aurifère des Etats-Unis, sur la portion occidentale du con-

Itinent, s'étend du 31" 50' de latitude nord au 49^ et du 100" de

longitude à l'océan Pacifique, embrassant des fractions du t)akota,

(lu Nebraska, du Colorado, du Nouveau-Mexique, de l'Arizona,

(le rutah, de la Nevada, de la Californie, de TOrégon et du
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\Vashini,^lon, et couvrant une superficie d'un million de milles

carrés (2,o8û,000 kilomètres carrés).

(]eltc vaste région est sillonnée par de longues chaînes de

mont.'ignes, littéralement composées do minéraux; l'or et l'ar-

gent s'y ti'ouvenl à profusion et sont l'objet de découvertes qui se

multiplient de jour en jour. On rencontre les métaux i)récicux en

couches, dans les montagnes, et en riches lavages constituant les

lits des rivières et des ruisseaux. Les mines d'argent du Nevada

et du Nouveau-Mexique donnent, dès à présent, l'espoir d'une 1

production plus considérable que celle d'aucune autre partie du ]

monde. Les découvertes aurifères du Colorado ou de la partie

occidentale delà Californie, ainsi que celles de la région remon-

tant cette contrée jusqu'au nord de la rivière du Saumon, dans le

territoire de >Yashington, ont donné aux travaux des mines un

stimulant sans précédent.

Avant la découverte de l'or californien, la production annuclh:;

de l'or dans toutes les parties du monde ne dépassait pas une

moyenne de 18 millions. La production annuelle de la Californie

est actuellement estimée à environ 70 millions. D'après les ren-

seignements puisés à toutes sources dignes de foi, le directeur gé-

néral au domaine public porte à cent millons la production, pen-

dant la présente année, de l'or provenant de la totalité de la région

ci-dessus désignée.

Nous croyons que nul pays du monde civilisé ne fournit à tout

liomme actif, industrieux et intelligent, des occasions semblables

à celles que lui ofl'rent les États-Unis pour acquérir d'abondants

moyens d'existence, ainsi qu'un établissement confortable pour

lui et sa famille.

Je vous prie de donner à ces faits toute la publicité possible,

dans l'étendue de votre résidence, et par la voie qui vous sem-

blera la plus convenable et la plus avantageuse.

William H. Seward.

Reprenant le fil de notre narration, nous croyons pouvoir clas-

ser comme suit la population de cette côte :
1" les blancs, 2" les

nègres, 5" les californiens, 4" les chinois, et 5 ' les sauvages.

Toute l'Europe, la Russie et la Turquie exceptées, a contribué

pour sa part à Timmigration dans ce pays, comme dans les États-

Unis en général. L'élément le plus abondant toutefois est irlan-
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dais Cl allemand; le nombre des français ne pourrait leur être

comparé. On y rencontre fort peu de belges et d'italiens. Les

États-Unis, surtout ceux du Nord, y sont représentés plus que

toute autre nation. On le conçoit, le pays leur appartient.

La découverte de l'or avait attiré dans ces para^^es bien des

^^ens qui n'étaient ccilainement pas ce qu'il y avait de mieux ; on

en trouve encore, mais en petit nombre. La société est mainte-

nant formée d'éléments pUis civilisés, et l'on ne pourrait désirer

mieux dans aucun pays, même parmi les plus avances.

L'esclavage n'y a pas été introduit, et même les nègres libres

ne sont pas admis légalement dans l'Orégon. Y a-t-il une chose

plus révoltante qu'une loi politique agissant tout à la fois contre

la raison, contre riiuinanilé et contre la religion? Telle est, à mon
avis, celle qui défend aux nègres libres d'habiter ce pays. On crie

contre l'esclavage, on fait une guerre frati'icide pour l'abolir, on

bouleverse une nation heureuse pour y réussir, on invoque tous

les principes, toutes los raisons, soit réelles, soit imaginaires,

pour le llélrir, et quand les malheureux nègres, d'uFie manière ou

l'une autre, se trouvent en liberté, on refuse de leur donner un

asile, on leur refuse ce qu'on accorde aux bi'ules!... Ceux qui

agissent ainsi mérilent de subir la loi du talion.

On sait que lesnègressontd'excellentsdomestiqueslorsqu'ilssont

tenus en respect; la laculté d'imitation semble former la piincipale

d la plus importante particularité de leur nature, et cejiendant on

les repousse de celle société qu'ils pourraient si utilement servir.

On nomme californiens les natifs du pays, ceux qui doivent leur

I

origine à la race esiiagnole. Hommes et femmes, ils conservent les

qualités et les défauts de leurs ancêtres. Ils sont forts, robustes,

linais ils aiment l'oisiveté. Le travail n'entre pas dans leurs

|liabitudes. Les jeux et les courses à cheval sont leurs occupations

favorites, lorsqu'ils ne sont pas aux bals et aux fêles, ce qui est

Ifur délassement presque journalier. Hommes et femmes s'ha-

billent à peu près comme les paysans espagnols, et comme eux ils

|ainient h chanter et à jouer du violon et de la guitare.

L'hospitalité chez eux est tout à fait patriarcale, et l'on peut en

luser longtemps sans crainte de leur être à charge. Hs sont tou-

Ijours heureux de posséder parmi eux des étrangers.

3Ialheureusement ils disparaissent bien vite, et leur race va

16
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s'éteindre dans un avenir peu éloii>né. Avant l'émigration, ils

étaient fort riches en terres et en i)étail. Le rapprochement des

gens soi-disant'[civilisés n'a fait que fomenter leur i)assion pour

le jeu, le luxe et^ l'oisiveté; c'est ainsi qu'ils ont généralement

dissipé leur fortune, etheaucoiip d'eux ne vivent qu'en voyageant

chez les uns et ihez les autres. Le commerce et Tindustrie ne leur

conviennent pas.

L'immigration des chinois dans ces parages, et surtout dans les

régions aurifères, a donné bien des soucis à la législature du

pays. D'un côté, ils ne sont utik'S qu'autant qu'ils peuvent, par la

concurrence, faire baisser le prix des travaux communs, et de

l'autre, on ne pourrait les exclure directement du [)ays sans com-

mettre un acte entièrement arbitraire contrôla constitution, et

sans se brouiller avec la Chine, ce qui nuirait essentiellement an

développement du commerce qu'u i doit entretenir entre cette côte

et l'Asie. On les a donc chargés de taxes pour les empêcher, du

moins indirectement, de trop se multiplier. Malgré cela, ils émi-

grenl, surtout'en Californie, et après avoir garni leurs bourses, ils

s'en retournent dans leur pays. Ils vivent à leur façon; ils sont

sales, exclusifs, voleurs, immoraux. Il faut reconnaître cepen-

dant que ce n'est que la classe infime qui émigré, à rexcejttion

de quelque banquier, de quelque marchand et de quelque médecin.

Ils possèdent à San Francisco un temple, un théâtre, un asile pour

les orphelins et des écoles. La propagande méthodiste s'occupe de

les christianiser. Nous doutons que ce soit avec succès et surtout

avec quelque profit.

La grande opposition qu'on leur fait a son origine dar.s la riva-

lité des autres ouvriers, qui ne veulent pas diminuer le prix de

leur journée. On peut emj^Ioyer un chinois à quarante et cin-

quante francs par mois, tandis qu'il faut donner à un blanc cent

cinquante francs et parfois davantage.

C'est pour la môme raison qu'on a cherché à empêcher les pri-

sonniers de vendre leurs ouvrages, qu'ils pouvaient toujours livrer

.au public, à des prix bien inférieurs à ceux des marchands des

villes. Il nous semble que ce sont là des questions entièrement

d'égoïsme, et que le développement du pays et du commerce

devrait l'emporter sur la convoitise de ceux qui se croient tout

permis, lorsqu'ils sont abrités par le manteau de la légalité.

a

ii
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Il nous r(3ste à parler des suivages. Leur oriij'iue est un de

res points de l'iiistoire qui restent toujours enveloppés d'obscii-

liié, malgré toutes les reclierclies que des hommes éminenls en

vcience ont faites pour Téclaircir. Avant que rexisience de l'Amé-

lique fût annoncée d'une manière éclatante à l'Europe par les en-

ireprises de rim.nortel Cliristophe Colomb, ce pays était habité,

ainsi que ses îles, par des pcu|)les innombrables qu'on nomme
'Miliens ou sauvages. Il y en avait beaucoup chez lesquels aucune

liivilisation n'avait pénétré ; il y en avait d'autres qui étaient Irès-

hiolicés, tels que les mexicains. Leur existence devait être ancienne

|cela est inconiesliible; mais ici se présente de suite une question

l'ilTicile à résoudre : d'où sont-ils venus?

Laissant à part les déraisonnements de certains philosophes

iiliii voudraient que ces peuples n'appartinssent pas à la même
bouche que nous, les opinions sur leur origine sont diverses.

lOiielques écrivains disent qu'ils seraient venus de l'Asie (1); d'au-

res les prétendent originaires de l'Egypte (2); on pense aussi

hu'ils auraient émigré de la Sibérie (5). Des monuments scandi-

(i) Duflot (leMofras, vol. 2, p. 3^29. Brasseur, vol. 1. p. 10 et 16.

(2) Prcscoie, CoïKpicsl of Mexico. OrJonoz, chez Brasseur, ib. elp. 17.

(3) Ib., p. 10.
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navcs, Iroiivdsdans l'ôlat de litiode-lsland et dans celui de Mas-
sactiiissclls, ainsi que les travaux scier.liliques du prolesseur Uafn

àC(j|)enliagne, elal)lissenl le fait que les danois furent en Amé-
rique vers l'an 1004(1). Il paraît encore que les anciennes sa^^^s

(>:i léj^endes irlandaises, ainsi que les relations latines des évêques

du Groenland, font inenlioii de rAniéri(|iie, desi^^née sous le nom
de Marivlaiid et de Vinland {:>) : d'où il résulterait que le peuple

irlandais aussi aurait quelque di'oil à la découverte de l'Amérique,

et peut-être aussi aurait-il pu lui avoir donne des habitants.

I.'abbé Brasseur, si souvent cité, |)iouve qu'en 983 l'irlandais

Ary Marson fut jeté sur la côte de l'Amérique, qu'il nomma [rland

it Milda, ou la gi'ande Irlande.

Quoi qu'il en soit^ on ne saurait admettre assez d'opinions sur

ce sujet, vu la dllFcrence des races indiennes, aussi bien que celle

de leur langage, de leurs mœurs, de leurs caractères, de leurs

mytliologies, enfin vu leur nombre si grand. On ne peut nier rai-

sonnablement que ces races n'aient eu diverses origines. Une

ancienne 0|)inion, soutenue par plusieurs écrivains de mérite,

fait remonter à la dispersion des dix tribus d'Israël, emmenées

Citptives i)ai' Salmanazar, lesquelles auraient émigré dans ces

régions. Cette opinion n'est pas à mépriser (3).

En efi'el, on trouve chez les sauvages de la côte nord-ouest

beaucoup de cérémonies, de croyances et de pratiques ayant une

assez grande similitude avec celles que, par Moïse, Dieii avait

ordonnées à son peuple.

On sait que quelques tribus de l'Amérique centrale avaient

l'habitude de la circoncision, et les femmes y portaient le costume

adopté par les Juifes (4), telles qu'elles sont représentées dans

les tableaux d'Horace Vernet. Quelques partisans de celte opinion

citent une tradition foit répandue chez les Israélites d'Eui'ope et

renouvelée récemment parle voyageur Eldad le Danite (5), laquelle

dit que ces tribus se trouvent au delà d'un fleuve appelé Sabatliion.

(1) Duflol (le Mofras, Ib. Brasseur, loc. cil.

(2) Diillol de Rlofras, ib. Brasseur, loc. cil., p. 49.

(5) Ib., p. 17.

(4) Ib.

(5) Relation traduite de l'hébreu.

i
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On cite Pline et Flave Josèphc comme en ayant parlé. Quelques-

uns, par ce fleuve, opinent que l'on entend le détroit de Beliring.

Buxtorfius (1) traite lon^^uement ce sujet, et cite à ce propos le

même Flave ainsi que beaucoup d'auteurs. On a raison cependant

de douter de lexisience de ce fleuve. Quoi qu'il en soit, un fait

est certain, c'est que le père Uicci {'2) a vu en Chine des Israélites

qui possédaient une synagogue et vivaient d'après les lois de

Moïse; et que le père Adam Scliall (5) en a connu qui avaient

conservé le vieux testament et qui ne savaient rien de la mort

du Sauveur. Ce dernier dit aussi qu'ils étaient attachés au ju-

daïsme, jusqu'à refuser à participer aux rites chinois que devaient

pratiquer tous ceux qui voulaient obtenir des emplois ou des de-

grés des mandarins, etc. La présence des juifs en Chine s'expli-

querait par ce que Flave Josèphe dit (4), que les dix tribus

d'Israël émigrèrenl de la Judée en Egypte et en occupèrent une

bonne portion. De là peu à peu ils se seraient répandus en d'au-

tres contrées et, entre autres, en Chine. Et comme on n'a aucune

difficulté d'admettre l'émigration en Amérique des dillerents peu-

ples de l'Asie, il paraît vraisemblable que les Juifs furent du

nombre (o).

Du reste, il paraît aussi que ce peuple aurait trouvé de tout

temps en Amérique une liberté qu'il réclama en vain, pendant de

longues années, dans des pays civilisés. 11 faut remarquer un fait qui

semble étrange, mais qui cependant ne peut manquer de frapper

tout esprit observateur; c'est qu'en Amérique ils sont à l'abri déco

fanatisme qui les a persécutés pendant des siècles, malgré les

efforts que les saints pères, surtout saint Augustin et saint Bernard

ont faits pour les défendre. Un autre fait digne de remarque, c'est

que pendant que les lois bleues, blue laws, persécutaient, proscri-

vaient et frappaient d'une odieuse inhabilité les catholiques de la

Nouvelle-Angleterre, les Israélites y jouissaient d'une parfaite

liberté religieuse, civile et sociale. 11 semble que l'esprit de secte

(i) Lexlcon chald. talm. el rab. p. 1417. Dasilc.T, 1639.

(2) Dechrisliana expedilione apud Sinas, I. I, c. II.

(3) Mémoires pour servir à l'histoire ancienne du globe. IV, 191,

(4) Antiq. jud., lib. IX, c. XIV.

(5) Antiq. du Mex., ap. Lord Kingsborough.
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n'a j;mi;iis ('on(;ii ([u'ils piissonl (*li'(» sos anl.'ii^'onislcs ; tandis ijiu'

les calholiques professant toiit»\s les doeti ines ()riinitives du chris-

tianisme pouvaient lui donner dt; roniI»i'a^M\ Quelle ({n'en soit la

raison, le fait est (pie jamais une synagoj^ue ne fut incendiée par le

Id^'otisme protestant, tandis qu'il n'eut aucun scrupule de livrer ù

l'élénient destructeur biiMi deséjçlises et des couvents.

Kn Amérique, comme en général partout ailleurs, la principalo

occupation diis Israélites est le commerce. Il y en a de fort riches;

il est rare d'en voir un dans le besoin, ils s'aident mutuellenieiit,

surtout dans les commcnicemenls de leur carrière commerciale.

Ils émigrent spécialement des jiays allemands, de la Prusse et dt»

la Pologne. Leur nombre est foi't considérable; leurs habitudes

ne sont guère diOerentes de celles de leurs confrères d'Europe :

seulement ils ne forment pas des quartiers à part, comme on le

remarque dans quelques villes des anciennes contrées. La ixilj-

liquedu pays n'entre pas dans leur goût. Peut-être est-ce pru-

dence de leur part i)our ne pas s'exposer aux soucis, souvent dan-

gereux, toujours désagréables, de soutenir un parti. Il est rare

<railleurs qu'un israélite se fasse citoyen américain, bien qu'il ail

des raisons pour délester le régime de son sol natal.

Quelle que soit l'opinion qu'on veuille adopter sur l'oi igine des

liabilants du nouveau monde, il faut convenir qu'ils ont dû y

émigrer dans un temps si éloigné qu'il serait impossible de le

déterminer. De quelle manière ils y sont arrivés, ce n'est pas dif-

ficile à conjecturer ; ils ont dû y venir ou par terre avant la for-

mation du détroit de Dehring, s'il est question des asiatiques ; ou

par mer, s'il s'agit d'autres nations, et même des asiatiques,

après que le détroit fut formé. En eflcl, la proximité des Iles

Kouriles et des Aléontiennes, le peu de largeur de ce même dé-

troit, et la direction presque constante des vents de l'est à l'ouest,

permettent de se rendre en peu de temps, même avec de frêles

embarcations, des côtes de l'Asie à celles de l'Amérique.

Tout récemment encore, le 1*' janvier 1853, une jonque de

Jédo ou Yeddo, ayant des japonais à bord, est venue échouer près

d'HonoIulu, dans les îles Sandwich; et l'année suivante, une

autre jonque, jetée par un coup de vent sur la côte nord-ouest de

l'Amérique, a fait naufrage h l'entrée du détroit de Juan de Fuca, |

près de la pointe Martinez. D'abord faits prisonniers par les indiens,
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les japonais furent recueillis par les'aj;ents de la compai,'nio

d'Hudson, puis envoyés à Londres, el de là dans l'Inde (i).

La plus grafide dilliculté à aplanir serait de trouver comment les

animaux ont ptiiiplé le nouveau monde. Mais comme ce n'est pas

notre but défaire l'iiistoire de ce pays, nous renvoyons le lecteur

désireux de s'en instruire aux auteurs «pii s'en sont spécialement

occupés (:2). D'ailleuis, si l'on suppose (|ue le détroit de IJehrin^-

fut jadis terra l'tnna, ou ne voit pas jjouniuoi les quadrupt'dcs

n'auiaient [)as pu s'y rendre de même que les hommes.

Soit donc que les habitants du nouveau monde aient émij^ré de

rÉ^iypie, ou de la Sibérie, ou de la (Ihine, ou du.lapon, ou de la

Palestine, ou de tous ces pays ensemble, bî problème de leur

émii,Matiou paraît avoir été résolu |)ar la facilité d'atteindre, de

l'Asie, rAméri(iue occidentale. Celte opinion, du reste, a été par-

tagée par des hommes qui font autoritéen science, tels queBuiïon,

Si^'uenza et lîoturini.

Sans préciser qiudle nation émigrt'o aurait habité telle ou telle

partie de l'Amérique (5), on pourrait cruire que ces peuples, une

fois ariivés, choisirent successivement le climat et la contrée les

|)lus conformes au i)ays d'où ils venaient, et les plus en rapport

avec leurs habitudes.

Cependant on ne pourrait admettre si facilement l'opinion de

quelques écrivains, cités par M. Duflot de MolVas (4), qui font

descendre les mexicains des californiens. Ils pensent que les aztè-

ques el les chichimèques seraient partis de laCalifornic et auraient

fondé l'empire du Mexique en 1 IGO. Mais les travaux scienlitiques

de M. Boiurini et de l'abbé Pomenech nous montrent à l'évidence

que le Mexique était habité bien avant celte époque.

Ensuite, comme le fait remarquer M. Dullot de Mofras (5), il

existe des difTérences tout à l'ail caractéristiques entre les races

d'indiens du Mexique el celles de la Californie. Les californiens

sont presque noirs; la position de leurs yeux et l'ensemble de leur

(1) Duflol de Mofras, vol. H, p. 329.

(2) Ib. Brasseur, vol. I, p. G.

'3) P. J. Desmei, Voyiiges, etc., p. 370.

(4) Op. cit., p. 3C0.

(5) Op. cil.,p.36i.
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visnpfi' ItMir doiincnl avec les eiiropti«'ns une resseml)Iance assoz

mar(|U(.'C, tandis que les iruliciis mexiciiiis ot)t la peau jaurnitic,

les yeux Icfidiis ol)li(|ut'inerit el um; pliysioiioinic < ibiahic à celle

des asiali(|ues, el, d'après Prescolt (1), à celle ' •> é'rynliens spé-

cialement.

Outre cela la civilisation à laquelle les mexi(;ains sont p.iivenus,

tandis (|U(î les californiens sont toujours restés ploni,'és dans

l'ignorance, el ranlliropopliaj^Me (|ue ceux-ci prati(iuaienl el (\\ut

ceux-là abhorraient, finissent par nous convaincre que ces dtîux

races étaient entièremenl diverses, et conséqueminenl ([u'elles

eurent une origine diirérente.

A propos des indiens non-cliristianisés, je me rappelle avoir eu

un jour une conveisalion irès-séricuse avec un piesbylérien l'ori

instruit, mais qui niallieureusenienl ignorait ou ne connaissait

qu'à moitié les véritables docliines du cnlliolicisme.

— Où envoyez-vous ces sauvages quand ils meurent? - me dit-il.

— Je ne les envoie nulle pari, lui répondis-je, ih. s'en vont d'eux

mêmes.
— IMais j'entends dire: quelle esl votre opii ion sur leur sort,

repril-il; vont-ils au ciel ou aux enfers?

— Moi, je ne professe aucune opinion à cet égard, lui dis-je, je

crois avec l'église que si ces pauvres créatures, qui ne connaissent

rien du christianisme, observent la loi naturelle qui leur esl connue

et aiment Dieu de la manière qui leur esl possible; Dieu est riche en

miséricorde, cl saura d'une manière ou d'autre leur inspirer celte

foi el ces sentiments qu'il demande pour qu'un homme soit sauvé.

— Mais alors comment feront les enfants qui ne sont pas capa-

bles d'observer la loi naturelle? — conlinua-l-il.

— Mon Église enseigne que les enfants morts sans baptême ne

vonl pas au ciel. Voilà tout.

— Où vont-ils donc?

— L'église ne nous le dit pas
;
mais j'aime à vous citer l'opinion

de plusieurs éminents docteurs en Ihéologie, qui disent que ces

enfants ne souffrent point de peines sensibles el qu'au contraire ils

jouissent d'une béatitude naturelle.

— El moi, oùm'envcrrez-vous? — ajoula-l-il.

{{) Conquest ofMexico.

é
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t coiiiiuissaK

sur leur son,

— Vous irez où bon vous siMuhlo, lui rt'porulis-jo, ou, en d'au-

tres tcrnii's, vous irez où vous voudrez; car l'ci^'llse ensei-no quo

— les bous iront dans la vie éternelle, et les méeliants dans le

l'eu élernel — El qui bona ('(jcniut, ibunt in vitam œU'iuaïn : ijui

vero mala, in ifinem œlcrniim.

— Mais votre é^-lise enseif^ne, reprit-il, que tous eeux (jui ne

sont |)as dans sa communion seront damnés.

— Mon église enscij^ne <|ne tous eeux qui sont opiuuïtvcmenl

hors de son sein ne sont pas dans la voie du salut. Les saints pères

cl les théologiens iiprès eux, reconnaissent que l'i'^lise a beau-

coup d'eidants dans toutes les sectes, bien qu'ils professent des

erreurs ((u'elle condamne. La bonne loi ou l'ij^iiorance invin-

cible, les excuse de toute faute. Le baptême (|ni est administré

au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit à eeux (pii ne profes-

sent pas extérieurement les doctrines de l'église ne sera pas sans

cU'el, s'ils vivent en conformité des commandements de l'évanj^Mle.

Vous voyez donc que l'église n'est pas intolérante, comme vous

venez de l'en accuser.

— C'est, repartit-il, que j'ai entendu souvent de vos confrères

])rècher cette doctrine, et même je l'ai lue dans des livres com-

posés par des catholiques.

— Je puis vous répondre qu'il n'est i)as rare de trouver des pcr-

sonnesqui entendent prêcher, et quilisent les livres avccdesdispo-

sitions d'esprit qui les rendent impropres à comprendre ce qu'elles

entendent ou ce qu'elles lisent. Dès lors elles donnent à la parole

entendue ou lue une interprétation tout autre que celle du |)rédi-

cateuroudel'écrivain. Mais tout en acceptant l'exaclituiledecequc

vous dites, vous ne pourrez jamais rendre l'éûjlise responsable de ce

que quelques-uns de ses ministres ou de ses enfants étalent des

doctrines qui ne sont pas les siennes. Certes vous n'accuserez pas

Notre Seigneur d'intolérance, parce que ses deux apôtres Jacques

ei Jean lui demandaient de faire descendie le feu du ciel pour

jccnsumer les samaritains qui refusèrent de le recevoir (1).

— Certainement non, interrompit-il, parce que le Christ leur

reprocha en des termes très-forts leur ignorance du but de sa

rédemption. — Vous ne savez pas h quel esprit vous appartenez,

(1) Luc. IX, U.
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Icardil-il
; le Fils de riiomine n'est pas venu pour perdre lesàmesi

mais |)our les sauver.

— Cest bien cela, r»'pris-je;el l'église ne fait pas autrement. El

nous ordonne, non-seulement de désirer, mais encore d'espéi.

le salut de nos frères sépai'és, et de ne point anticiper un jii^^oj

n^ent qui n'appartient qu'à Dieu. Elle piie et nous fait prier poiil

eux; car elle est leur mère; et une mère aime toujours sej

enfants.

JNos missionnaires ainsi que de savants voyageurs ont loiijoiiii

cru reconnaître dans la niyliiologie des aborigènes de rAmériqui

des traces du judaïsme et du cliristianisme (I). Un écrivain am^
ricain va jusqu'à pi'ouver que l'apùlre saint Thomas y aurai!

apporté les lumières de l'évangile (2), et le père Domeiiccii i|

publié des liiéroglyplies que l'on a découverts au Mexique, el

établiiaient sans contredit que la connaissance de la croix y éia|

répandue bien antérieurement à la conquête de Fernand CorU'/|

La seule supposition que Jésus-Ciirist ail été connu, servi

aimé par tant de peui)les que pendant des siècles nous criuiit;

plongés dans les ténèbres et dans l'ombre de la mort, el qu'el

conséquence au moins quelques-uns d'entre eux aient pu il

sauvés, celle seule supposition n'csl-elle pas bien consolanlc'.'
|

Mais celle supposition devient aujourd'hui une vérité hisioriqii^

de laquelle il ne nous esi plus peimis de douter. Alban Duller,

après lui Gcdescard son traducteur (o), dit que saint Thoiiij

apôire fut aux Indes, au Mongol et en d'autres parties de lAsi^

et quoique la Biographie universelle ancienne et moderne diseqj

celte opinion n'est pas bien (ondée, toutefois elle renvoie le le|

leur à l'ouvrage cité de Godescard (4). Le cardinal Baronius(j

s'accorde parfaitement avec ce dernier écrivain; el le père rra|

vois Giry (6) soutient celte opinion avec beaucoup d'érudiiioii

de solidité. Laurent Surius (7) non-seulement est du même avi|

(i) Eonl Kin;jsh()ion;/h, op. cit. — Père Desmet, Mission de l'Orécon.

(-2) Georges Joneb's Uistory, elc. AVir-l'orA', 18i3.

(5) Décembre, iil.

(4) Biographie, etc., au mol Thomas {saint) o\i Dldymc.

(;)) In Marhjrol. rom. die !21 decembris.

{{j) Ton). 3, die i21 decembris.

(7) Die :21 decembris.



<:iiA!'|l wiv LES salv.\(;ks. -2H3

perdre les àinos,J niais il va jusqu'à dire de quelle mnnière le saint apùire se serait

icudu dans les Indes; il |)arle du succès de sa prédication el rap-

porte qu'il fut martyrisé à coups de lance.

Cette dernière particulai'ité est confirmée par la découverte que

tirent les Poilugais en 15:25 et que (iodescard a eu soin de bien

tiiire remarijuer (1). Il ajoute encore qu'en 1599, un synode lut

tenu à Diamper, dans le royaume de Cocliin, j)ar Alexis de

Ménessès, archevêque de (joa, dans lequel synode les pères dirent

que les 15,000 familles chrétiennes qui se trouvaient alors sur la

côte du Malabar, ne tombèrent dans le nestorianis;t:c qu'au neu-

vième siècle, par l'œuvre de cei'tains piètres nesloricns venus de

l'Arménie el de la Perse. Donc avant ce teinps-là elles avaient la

connaissunce du christianisme et elles la conservèrent intacte jus-

qu'au moment de l'explosion, au milieu d'eux, de l'hérésie de

Nestor.

D'après l'Univers Pittoresque (2), le clirislianisme-au Japon date

(le temps immémorial. Qui en fut l'apôtre? Bien des auteurs, suivis

par ceux que nous venons de citer, disent que, si ce n'était pas

saint Thomas, ce furent certainement ses disciples.

Xe voulant pas nous étendre outre mesure sur ce sujet, nous

nous contenterons de rapporter le témoignage de l'abbé IIuc qui

a prouvé d'une manière irrécusable que le christianisme était

répandu et florissait en Chine dès le sixième siècle, qu'il y avait

de nombreuses églises, qu'il y eut des empereurs très-distingués

par leur piété, el que le prêtre Olopen y fut très-honoré (3). Lu

fac-similé du document authentique où les graiideuis du christia-

nisme enChiiiesoni enregistrées, existe dans la bibliothèque impé-

riale à Paris.

D'ailleurs on sait que les scandinav.is el les irlandais adoraient

la croix du sauveur au temps où, d'après les calculs des éru-

dits (-4), ils auraient émigré en Amérique.

De quelque côté donc que les aborigènes américaiiis soient

venus, ils auraient appoilé avec eux des connaissances du vrai

Dieu et même de la rédemption.

(!) Loc. cit.

['2) /I.mV. — Jnpdji — p;igc 14 S, 11. iriO, 1!.

(ô) l/'ù)}])iic diinois, \q\. l, cliiip. IV.

(i) Br.,.^scurj\o], i page 21.
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Cepcndanl on pourrait objecier que leurs croyauces sont tellen

raeiil vagues el si diverses, qu'à peiue on saurait y reconnaître hi

simplicité et la pureté de nos doctrines. A cela on peut répoiiiirt

que les principes du christianisme, faute de civilisation et de cul

ture, auraient dégénéré au point de ne représenter que cet aimi

informe d'extravagances que l'on remarque chez ces pauvres créa]

lures. En edct que serait aujourd'hui le christianisme, si Uorni:

n'avait été toujours vigilante à maintenir son intégrité? L'histoirij

nous apprend (|ue dès son berceau il fut en butte à des erreurs ej

à des hérésies de la nature la plus ridicule et la plus humiliante

pour le genre humain. Qui ne connaît les absurdités el les baccha]

uales des gnostiques, des manichéens et d'autres semblables? Quj

ignore les égarements d'Arius, de Nestorius et d'Eutychès? Mèiiiç

de nos jours ne voyons-nous pas que ceux qui ont secoué le joiiij

de Kouie ne sont pas exempts de ridicule, sinon par quelques

unes de leurs pratiques religieuses, du moins par les prineipi!

qu'ils adoptent? 3Iais sans aller si loin, nous avons sous nos yeii.'^

bien des preuves dans le sein du catholicisme même. L'ignoranca

de quelques-uns et l'exaltation religieuse d'autres ont soiiveiij

fait imaginer des pratiques ou mettre en avant des idées entièn

ment superstitieuses, qu'il a fallu toute la vigilance de Rome ei

des évêques pour découvrir el condamner.

Rien de plus vraisemblable donc que les sauvages abandonné:]

à eux-mêmes aient commencé à mêler à leurs croyances primitiveJ

des rêves d'une imagination exaltée; ce qui, joint à la proximité

q

à la fusion d'auti'es peuples adonnés à l'idolâtrie el à la supeiVth

lion, n'aurait servi qu'à déligurer chez eux les idées premières d'j

christianisme.

Cela devient surtout probable si l'on fait attention aux bornesdfi

l'intelligence de ces peuples dont les facultés intellectuelles, ainsi

que d'autres qualités, ont été, selon nous, exagérées.

On a souvent fait des distinctions entre les différentes tribus.el

l'on a dit que les unes sont plus inielligentes que les autres. Cela

est probable; on pourrait même l'admettre comme certain. EiJ

elTet, les momiments trouvés chez les mexicains, ainsi que leiij

civilisation , nous prouvent que le degré de leur intelligence

était fort élevé. Il en est de même de quelques autres tribus dj

rinlérieur des États-Unis qui vivent de manière à témoigner leiii
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iipériorilé sur les autres sauvages en général. Les Clierokees,

arexemple, t'ont de la politique, ont des écoles et possèdent beiiu-

oiip d'autres moyens de civilisation ; ce qui ne pourrait avoir lieu

vins le développement de leur pouvoir intellectif.

jjais cela n'ùte rien au lénioign;i,i;e de ceux qui allirment que

'intelligence des sauvages placés au nord du 3rexique est bien

lin d'atteindre un degré, je ne dis pas semblable au nôtre, mais

as même à celui de ces aborigènes que nous venons de mentionner.

|.\ut;uit qu'on a pu !e savoir, on n'a jamais vu un de ces sauvages,

::;iilgré toute l'instruction qu'on lui a donnée, parvenir à une

Jncation ordinaire. Les observations des voyageni's nous por-

• raient à croire que, soit par une dégradation naturelie, soit [;ar

:aie manière de vivre tout à l'ait animale, ou par d'autres raisons

jiii nous sont inconnues, ils approciieiil plus de la brute que dt!

iiomme. Leurs instincts, qiiel(]uel'ois absolument l)rutaiix, comme
rlui de verser avec ivresse le sang d'un ennemi, leurs ruses el

kiu's facultés imitatives nous les l'eiaient prendre pour tels. Se-

iaiiMit-ils quelque chose di; moyen entre les deux espèces? ou

;.ien formeraient-ils une branche inféiieure du genre humain?

l.a philosophie rejette la première sui)posiiion comme contraire

M luincipes constitulii's des espèces. Vue fois qu'on trouve dans

li's êtres quelconques un genre commun avec une dillereiice spé-

a^es abandonnés '''^i*^'^' '^l^^^'^l'-'^
'^"'"''' nuances soient diverses el multipliées, o

Linces primitive^
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oiiclut sans contredit qu'ils appartiennent à la même espèce.

La théologie, bien que marchant sur un terrain dillérent, arrive

v|)endant à la même coiiclusion. C'est la Genèse qui nous parle

Ij'iin premier homme, de qui tout le genre humain descend : el nous

liOns hàions de dire que nous ne reconnaissons d'autre origine de

homme que celle-là. Tout ce que nous avons dit dans ce cha[iilre

|ae tend qu'à le prouver.

Mais la théologie, pas plus que la philosophie, ne nous défend

[ie croire que l'espèce humaine serait sujette à des dillérenccs

liccidentelles, qui, tout en laissant son essence intacte, la modi-

leni en bien des manières. Sans pousser nos recherches en Afrique,

|t:n Chine, au Japon, aux îles sur les dillérents océans, ou parmi

« huttes de ces pauvres sauvages d'Amérique, c'est un l'ait que

ions avons toujours sous les yeux et que nous pouvons considérer

î loisir dans nos pays civilisés. Nous sommes parfois tentés de
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supposer que la classe du peuple, appelée convenliounello-

menl troisième, (jualrième, 0:1 ciuiiuièiiie , ne serait pas sorlie

de la niêuic souche que les autres classes plus |)olicées. I^eur appa-

rence exléi'ieure semblerait à peine la seule chose qu'ils auraient

de commun avec le l'este de la l'amille humaine: mais pour les

qualités de l'esprit ou les en Ciuiiaii eireelivement exclus, tant il

s'y trouve parfois des êtres slu|)ides, i^M'ossicrs, obtus.

Les savants nous eu l'ournisscnt nue laison qu'on ne doit pas

mépriseï'. Deux éléments enti'cnt dans la constitution de l'homme;

la matière et la l'orme, disent-ils; la forme, qui n'est que l'ànie,

est créée par la puissance divine lorsque le corps humain est dis-

l)0sé il la recevoii'. Mais l'âme, comme toute autre foi'me, ne se

développe que d'après les dispositions du corps. Ainsi un corps

parfailement ori;anisé aura aussi une àme proportioiinellenu-nt

développée. Cependant les dispositions du corps, disons mieux,

son or^^anisme dépend d'une infinité de circonstances de louic*

espèce, el celles ci ne se trouvant jamais être les mêmes dans deux

individus, et changeant plus ou moins dans chacun d'eux, il s'en-

suit que rori!;anisine n'est pas le même dans tous les corps, et

que l'à;ne ae se dévelopj)e pas éi^alemenl dans chacun d'eux.

(>'esi ainsi qu'on s'explique les dillereiites qualités que nous

remarquons souvent dans les enfants issus des mêmes parents.

C'est ainsi que l'on s'explique la variété de tempéraments et les

diverses dispositions d.^ '''llei-entes nations. C'est ainsi enliu, pour

retourner au point de déj/art, que l'on se donne une raison satis-

faisante de l'infériorité intellectuelle chez les sauvap:os, raison

qui est applicable aussi à d'autres peuples qui se trouvent dans la

ni ê nie catéi^'orie.

Hébétés pardes vices que la nature abhorre, identifiés avec une

vie qui n'a rien de rationnel, étant, par surcroît de malheur,

enclins au mal par un principe corrompu dans sa source, loin de

toute civilisation, ces pauvres gens seraient tombés dans une

dégradation, un avilissement complet. 11 semble que c'est à eux

sj^écialement qu'on pourrait appliquer ces paroles du roi pro-

phète (i) : Homo ciim in honore essel non intellexit; comparais

est jumcntibus insipieiitibus et similis faclus est illis. 11 n'y aurait

(I) Pcal. 48. lô.
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m LES SAUVAf.ES.

|:inc qu'une éducation chrétienne, donnée par le missionnaire

lOué, et |)roportionnée à leur capacité, qui pourrait les tirer de

abîme de l'abrutissement et les rendre ainsi capables, autant

ii'ils peuvent l'être, des bienfaits de la civilisation véritable. Mais

l'ilo éducation est-elle toujours possible?

Avant que de répondre à celte question, nous allons dire un mot

ur les métis. Par ce nom on entend les enfants d'liommes,de n'im-

[oric quelle nation, mariés à des sauvagesses: nous ne nousrappe-

jos pas d'avoir vu ni entendu dire qu'une femme blanrlie se soit

iiiiaismai'iéeà un sauvage, lîien des années s'écoulèrent avant que

immense teri'itoire dont nous parlons eût l'avantage de posséder

!l's femmes blanches; ce ne fut qu'au temps de Témigration de

ouest et de l'est des Etats que l'on en vit venir à travers les

rairies, avec leurs maris ou leurs parents, pour s'y établir. En

.alifornie elles ne se firent pas attendre longi(!mps: l'or avait

leiil-être pourelles le même attrait que pour les hommes. Quelqu(;

:tm!)s cependant se ])assa avant qu'il y en eut, spécinlement sur

•:> montagnes, et la première ([ue les mineurs virent fut i)Our eux

[iielque chose d'extraordinaire; ils la ci'urent descendue du ciel ;

a fêtèrent, et l'homme à qui elle était mariée fut regardé p,ir

|fiix comme un être singulièrement privilégié (1,.

En l'.ibsencc des femmes de leur condition, les blancs, surtout

Icsanglais, les écossais et les canadiens se mariaient à des sau-

icsses; et pour ce qui regarde les engagés (2) et les employés

la compagnie de la baie d'IIudson, ils ne pouvaient i)rendre

[lOiir femme qu'une sauvagesse, u.n: mélisse ou une quarle-

onne ; c'était un statut juiopté par la compagnie, alin de les atta-

:licr au sol. C'étaient de véritables mariages, et à bien peu

exceptions :uès, les blancs ainsi mariés g.udèrent fidèlement

xiirs femmes. ï.e gouverneur actuel de Tîle de Vancouver, sir

àincs Douglas, autrefois ciicf administrateur de la même com-

(ignie dans ces parages, osî marié à une sauvagesse, et il en a

feux charmantes filles qu'il mavia t'ès-bien avec deux riches

bglais.

il) Skclchcs of Callforiila.

i2) Par ce nom on entend dos personne? qui avaient pris rengagement de

[trvir celle compagnie ,jour un certain nombre d'années.
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Les américains prirent aussi des sauvat^^esscs, mais d'une

manière i)ré('aire ; ce qui l'ail que quelquefois ils en ont plus d'une

qu'ils renvoient pour l'aire place à d'auli'es.

En scnéral, ces sauvagesses sont habillées avec un luxe qui

n'est : ijr|)assé que par leur saleté et leui maladresse. J'en vis qui

traînaient dans la boue un cliàle de 1,300 Ir. et une robe de soie.

Les crinolines et les l)onnels de dernière mode leur vont si mal,

qu'on nepeuts'empêclier de rire en les voyant allublées de la sorte.

Elles ont les doigts chargés de bagues et les mains couvertes do

gants en soie à maille, qui en laissent voir loutc la malproi)reté.

Oh ! que la civilisation malentendue leur a l'ait de mal ! l^iCs enfants

issus de ces mariages mixtes ont en général une intelligence

médiocre : ils ne possèdent ni la perspicacité de leurs pères ni

la stupidité de leurs mères, En ce qui concerne les Inclinations et

les habitudes, ils semblent i)i'endre plus de celles-ci que de ceux-

là. Ils aiment l'oisiveté, la chasse, la pèche, les jeux, et rarement

on les voit portés au travail ou à l'industrie. Mais ils sont physi-

quement beaux;)'..-, ont les yeux noirs, le teint brun, tes traits régu-

liers; et ils soîVl doués d"une foi'ce parfois herculéenne. Toutes

ces qualités corporelles sont en eux d'aula;it plus étonnantes, que

Icur^ parents en sont généralement dépourvus. Ce ph.énomène

nous rappelle à l'esprit la nature du mulet, qui souvent a une

plus belle apparence que l'âne et la jument, et qui est toujours

plus fort qu'eux.

De ce que nous venons de dire, il n'est pas diflicilc de conclure

que l'idée de créer un clergé indigène était et sera toujours

intempestive. Qu'au Mexique et dans l'Amérique du Sud, on

ordonne des gens du pays, cela n'a pas les mêmes inconvénients;

ce sont des pays catholiques, et quelle que soit la couleur et la

capac'ie du prêtre il sera toujours respecté ': la religion leur

enseignant que tout homme légitimement ordonné a le pouvoir de

les diriger dans la voie du salut. D'ailleurs il leur suOit que le

prêtre sache célébicr les saints mystères, administrer les sacre-

ments et leur expliquer les vériu's de la foi et de la morale chré-

tienne.

Mais dans un pays quasi essentiellement protestant ou au moins

indifférent, où le prêtre se trouve en contact avec toutes les classes

de la société, où la religion est toujours aux prises avec des sectes
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dissidentes, où loul établissement religieux doit être l'ait par le

concours du peuple, où la foi l'encontre tant dobstaclcs; dans un

ici pays, il nous semble qu'il faut un clergé bien éclairé, policé,

libéral; en un mot, un clergé qui soit à la hauteur des besoins de

^;l contrée. L'expérience a prouvé que l'idée d'un clergé indigène

avait été conçue sans beaucoup réilécbir sur l'ajjtitude de ces

métis; car de|)uis tant d'années que ce projet est sur le tapis, pas

un d'eux ne s'est montré enclin ou disposé à recevoir les ordres.

17
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Le catholicisme, essentiellement missionnaire, ne cessa jamai-|

d'expédier ses ministres pour porter la lumière de l'évangile aiixj

peuples dont l'existence lui était successivement connue. C'est;

amsi qu'en 104:2, les pères jésuites furent envoyés dans la basse]

Californie pour en civiliser et convertir les habitants qui élaionî

encoredans un état entièrement sauvage. Et lorsque le '2o juin 17(17,

leur compagnie fut supprimée au Mexique par les ordres di'

Ciiarles lll, ces missionnaires furent remplacés par les nioiiies|i

franciscains. Le bien que les membres de ces ordres rcligieiixl

produisirent parmi les indiens de Californie, est constaté égale-

ment par les voyageurs catholiques et protestants (1). Ils s'accor-|

dent aussi à dire que, depuis la suppression de ces missions, il leiii'j

est fort dillicile de voyager dans le pays, d'al^ord parce f]ii<|

auparavant ils trouvaient chez les missionnaires tous les secoiirl

dont ils pouvaient avoir besoin, et ensuite parce que les sauvagos|

laissés à leurs mauvais penchants, ravagent la contrée et volenlj

les passants.

En Orégon, la propagande protestante devança l'arrivée (le<î

missionnaires catholiques. Durant l'automne de 1854, les métliui

(l)Duflot (leMofras, loin. 1. passim.— Lifo in Califoriiiii. Boston.
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dislcsse fixèrent dans les plaines du Willainet, d'où ils se propa-

gèrent ensuite sur d'autres points du territoire.

Les deux prêtres canadiens, M.M. X. lilancliet et Deniers, lurent

les premiers missionnaires que l'archevêque de Unébec envoya

dans ces jiarages eu novembre IKÔS. Deux ans apiès, le père

Desmel, ignorant leur présence, s'y rendit par les ordres de

lévèque de Saint-Louis, et s'étant mis en communication avec

eux, il ne cessa, depuis, de leur procurer d'aulresmisoionnaires de

sa compagnie et même un établissement de sœurs de Notre-Dame

de Xamur, qu'il emmena avec lui de la lîtdgiqiie le 51 juillet 18i4.

Deux autres prêtres du Canada se joigninsit aux premiersen 1845.

En novembre 1844, iM. N. Blancliellut olliciellement nommé
vicaire apostolique de l'Orégon. Quelques joui's après, il en partit

jiour se rendre en Eurûi)e, et il ne retourna dans rurégou

(]u'en 1847, accompagné de :20 personnes; c'étaient des i)ères jé-

suites, des prêtres séculiers, des tVères et dessdnirs pour les écoles.

Pendant son séjour à Dôme, il obtint que ce lerritaire lut divisé en

huit évêchés, dont, })Our le moment, trois seulement seraient

occupés: un par monseigneur Deniers, sur l'île de Vancouver;

un autre par monseigneur M. Dianchet, à Wallawalla; et le troi-

sième par lui-même à Orégon-Ciiy. Ses sulFragants voyagèrent

aussi en Europe, au Canada et au Mexi(iue afin de solliciter des

secours personnels et pécuniaires pour l'établissement de leur

diocèse respectif; et nous savons (jue le zèle catholique répondit

promptement et généreusement à leur appel.

Le nombre des ouvriers évangéliques avait été augmenté par

l'arrivée des pères oblats et de quelques prêtres belges et cana-

diens. L'évêquc de Wallawalla avait aussi obtenu des sœurs de

Montréal (Canada) pour un établissement d'éducation.

Tout semblait promettre les résultats que le zélé père i)esniet

se plaisait à contempler, lorsqu'il écrivait si souvent, dans ses

lettres, que le spectacle de loi, de charité, de religion, de piété

et de sainteté de l'église primitive allait se renouveler dans ces

pays par la conversion des sauvages. Plùl à Dieu que ce bon père

eût pu voir, sinon tant de prodiges, du moins la pratique et la

solidité des vertus communes de l'église moderne ! Mais nous

sommes triste de devoir constater qu'il ne lui fut même pas donné

d'obtenir ce succès, qui eût été déjà dune très-grande importance.
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Il serait fort didicile de s'ex|)ruiucr le cliangcment soudain (|iie

l'on remarqua dans les aiïaires decelle uiissii^n, si l'on ne savaif

tiop bien que les |)cnsées de l'iioninie ne sont |)as toiijoi:rs

celles de Dieu, et que Dieu se sert souvent de nos elforls imm

atteindre des buis auxquels nous sommes parfois bien loin (!p

viser.

Il semble donc que Dieu, satisfait des bons désirs du ferveii!

missioîiiiaire père Desniet et de quelques n'iaiilalsde son dévoue-

ment, ait voulu se servir de ses démarrbcs el de ses labeurs |)niir

d'auli'cs peuples que pour les sauvages à qui il les avait con-

sacrés.

Les évrques de cette province ecclésiastique, et surtout raiciic-

véque d'Orégon, se trouvèrent dans le même cas. iXous allons

raconter les tristes événements qui dui'enl leur causer certaine-

ment beaucoup de peine, sans cependant prétendre en sii^naler les

causes.

Les sœurs de la Providence, (jue l'évéque de Wallawalln avaii

fait venir de Montréal, à des frais énormes, ne restèrent que quei-

(|ues jours dans le |)ays. Elles s'embarcpièrent à San rrancisco

pour retourner au (Canada, en doublant te cap Horn. Leur vais-

seau ayant dû s'arrêter à Valparaiso, l'évéque du Cbili leur lit des

instances empressées de s'établir dans son diocèse, où elles sont

depuis lors, et où elles obtinrent un succès vraiment admirabie.

Peu de temps après, les révérends pères jésuites abandonneront

leur étabiisL-ement de Saint-i^aul sur le Willamct, y laissant seu-

lement un aident pour gérer leurs atlaires. Quelques-uns se fixi-

rent parmi les sauvages des Montagnes lîocbeuses et les autres

se jX'lirèi'cnt en Californie.

L'arcbevêque de San-Francisco leur donna l'ancienne mission

de Santa-Clara, où ils établirent un collège et où ils exercent les

fonctions de curés. Quelque temps après, le même i)rélat leur

donna aussi le soin d'une paroisse dans sa ville arcbiépisconalc.

D'abord ils y fondèrent un externat, et maintenant ils sont occupés

à y bâtir un collège qui sera un des plus beaux édifices non-seule-

ment de San-Francisco, mais même des Etats-Unis.

Les sQHirs de Noire-Dame de Namur suivirent les révérends

jières en Californie et s'établirent à San-José, gros village,

distant seulement d'une lieue de Santa-Clara. Leurpensionnat jouit
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d'une ^M'andc réputation et est assez considcialdo. Tout rccein-

ment, elles ont ouvert une maison d'éducation à Marysville.

Trois prêtres hel^^es que nionsei^^ieur Deniers avait emmenés

de la Heigique et j)lusieurs autres venus du (lanada (juittèreiit aussi

le |)ays.

Les choses en liaient à ee point, lorsfjue j'arrivai dans ces

désirs du lorveni ^ parafes. En visitant les dillcrents éla!)lissemenls oeeupi-s jadis

\ts de son dévouc-
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vent, et l'espérance d'un bel avenir ruinée pour toujours.

(!elui qui en soullVit le plus, ctî fut certainement monsei|^nieur

N. r.lanchet, archevé(iue d'Oréiion-Cily. Outre les voyaj^^es qu'il lit

(Ml Europe pour réunir les fonds nécessaires à l'établissement de

toutes ces œuvres, il dut se rendri; au Chili eu iSoo pour le

,e(î des s(i!iirs et quelquesmême objet, et n'eu revint qu'en IN"

prêtres séculiers du Canada. Cepemlani ses dettes ne sont pas

encore couvertes, et nous craiijHious beaucoui) ([u'elles ne le soient

pas de sou vivant.

Une grande {lartic des bâtisses anciennes sont tomlx'iis eu

ruine ou ont été vendues pour une b;igalelle; et l'on (biit entre-

tenir le rtîste à force de dépenses presrpie journalières. A uîou

départ de la cote, les missions de l'Orégon étaient pourvues ainsi :

Oréuon. Territ.de Washington. Ilede Vancouver :

Piètres réguliers. »
-r>

'rêtres séculiers. 7

iouventsdcsaMirs. 2

2

1

4

2

1

Malgré ce bouleversement, i! n'y a pas de doute que bien dc's

^auvagesontétéchristianisés et l)eaucou[) d'enti"c eux, il faut l'es-

pérer, sont en ce moment en lieu de repos ; ce qm devrait sulliie

pour consoler ces missionnaires.

La propagande protestante n'en saurait dire autant; le prin-

cipe de leur prosélytisme et la manière de le pratiquer y mettant

obstacle.

— La liberté illimitée qui règne aux Etats-Unis, dit un célèbre

voyageur dansces pays (I), est trop connue pour qu'on i)uisse su}»-

poser que le caractère des méthodistes soit purement religieux.

(1) DuHol de Mofras, vol. 2, p. 'lU.





V*'"*'^ ^^-O

:^.X^.^

IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

/.

/

f/.

1.0

l.l

11.25

2.5

^ lis illlM

U II 1.6

V]

<^
/a A

c%.
"c^l

">.

y

/r
i^

Photographie

Sciences
Corporation

iV

^N^

1>'

:\\

%V ^V^^^
^.>.

<3 <^^
»

33 WEST MAIN STREET

WEBSTER, N. Y. 14580

(716) 873-4503



^ '..

tr.

' ^° / ^^

Ua

^



2t)4 SIX ANS i:n AMKiiînn:, CIIAP

Plusieurs (rentre eux n'ont élé amenés dans l'OroLTon que par des

alTainvs commerciales ou agricoles. Ils perçoivent presque tous

une indemnité, allouée par le comitc; de Boston.

Quant à leur manière de clirisiianiser ces sauvages, nous ne

saurions mieux l'aire ressortir l'absurdité de la la(,'on d'agir de ces

messieurs (lu'en instituant un |)arallèle entre eux et saint Paul.

En ell'et on s'est toujoui's ligure que les coriritliiens avaient

atteint un degré de civilisation bien plus grand que celui dont ces

pauvres sauvages sont cai)ables.

Quand même nous n'aurions dans l'iiistoire aucun témoignai;c

pour corroboi'er ce l'ait, les deux cpltres que le saint apôtre leur

adressa sullisent |)Our nous convaincre (|ue les corinlliieiis étaieni

des hommes policés, et non seulement fort intelligents, mais let-

trés et même ai)pro!'undis dans les sciences naturelles. Or, on sait

bien que n.os sauvages ne i)ossèdent aucune écriture et n'ont

aucun autre moyen de transmettre à la i)Ostérité leurs connais-

sances, bien limitées d ailleuis, sur les vertus de quelques plantes,

ou sur leur mythologie ou sur le système planétaire, excepté

par la tradition orale, souvent altérée, toujours déiigurée. Pséari-

moins l'apôtre écrivait aux gens de (lorintlie (1) qu'il ne les avait

nourris que de lait, et non pas de viandes solides; c'c^l-à-dire

qu'il leur avait expliqué les doctrines du Clirist les plus humbles

et les plus simples, comme on ferait à des enfants; remettant ;i un

temps plus éloigné de lenr parler des mystères les i)lus élevés (:2).

Après rexem[)le d'une prudence si parfaite, que doit-on dire de

ces messieurs qui s'adressent aux sauvages comme si ceux-ci avaient

été élevés dans les atliénées ou les collèges, et qui prétendent leur

enseigner à lire le livre trois fois saint, d'où ils devraient tirer

leur religion? On est choqué quand on voit des hommes ayant des

prétentions à l'estime publique commettre des erreurs aussi gros-

sières.

Pour la raison contraire on no peut assez admirer la manière

dont nos missionnaires instruisent ces pauvres gens.

Contents de leur apprendre les vérités de la foi purement et

absolument nécessaires, ces pères insistent beaucoup sur la morale

Tt.

{{) I. Cor. U\.'2.

{"l) Vid. Aligne in liunc loc.
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(Il relien lie. rours'artoninioilcrà lacourle iiitelliiicnce des iiulitMis,

ils tracent sur le papier des liiiiires puiir leur expliiiiier les ihk^s

nuî'.si l)ien que l'anlie; el par (enioven ils arrivent à leiii' faire

retenir des choses, (|u'aulreinei)i, avec leur intelligence bornée, les

sauvages ne parviendraient jamais à apprendre, ni leur mémoire à

tiarder, même en supposant (lu'on les leur répétât très-souvent.

La mémoire locale et personnelle du saiivai;e est adniirai)!e;

il n'oiiMie jamais un endroit ni mie personne, une lois qu'il

a été dans l'un et (ju'il a connu 1 autre. On dirait que la nature lui

donne en mémoire ce qu'elle lui refuse en intelliiicnce. De là sa

facilité il retenir les idées spirituelles."» l'aide d'ohjets matériels;

de là aussi la sai^esse des missionnaires qui tâchent de l'instruiie

au moyen d'imaiies les jjIus propres à IVappcr s;i fantaisie et à

i^raver les choses re[)résentées dans son souvenir, pour ainsi diie,

iiialij,ré lui.

("est en ce sens qu'on peut admettre ce que û(}s< .sectaires faiia-

;i(jues ne cessent de répéter comme une insulte et comme l'ex-

pression (le leur mépris pour le catholicisme : que la reliiiion

calholiiiue est très-bonne pour les sauvaiies. ^ Certes, si une UK'-re

montre son amour maternel eu adaptant la nourriture à la fai-

blesse ou à la force, eu somme, à la capacité di^iestive de son

Olifant, le catholicisme est le seul système (pii convienne aux sau-

vajics, p;irce (|u'il les nourrit avec l'aliment spirituel proportionné

à leurs facultés iiilellecluelles,et pas davantage. Loin de s'abaisser

par celte conduite, nos missionnaires ne font, au contraire, que

s'élever au niveau des enseignements et des exemples du Sauveur

lui-même, (jui ne disait aux apôtres que les choses les plus néces-

saires sous des formes liguralives et allégoriques, leur promettant

toutefois qui' jiliis tard, quand ils seraient mieux éclairés, il leur

parlerait sans l'aide de métaiihores et de iropes (1). Du reste, ce

fut la pratique constante de tous les liommes que le christianisme

reconnaît comme éminenls en science el en sagesse, et l'expé-

rience est là pour constater que faire autrement c'est, au moins,

perdre son lemps.

Jamais il ne m'est arrivé de rencontrer un sauvage de l'école

méthodiste ou presbytérienne qui pût me formuler une prière ou

(1) Jûan. XVL 12, tli.
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une vérité cliroliennc, tandis (jne j'en ai rencontré (inoliiues-uns

qui se souvenaient de quelques prières et de quei(iues vérités

chrétiennes que messeii^neurs Blancliet et l^Mners leur avaient

exi)li(|uées sur un tableau composé parle premier de ces prélats,

et appelé par lui : KcheUe catholique, (^est le seul moyen, nous

en sommes intimement convaincu, à l'aide duiiuel on |)uisse

parvenir à les instruii"e et à les christianiser, pourvu (pie des

obstacles d'un autre içenre ne viennent pas s'interposer.

Malheureusement ces obstacles ne sont que trop nnilii plies.

Le plus L^rand, et celui (jui paraît insurmontable, est le voisi-

na^^e des blancs. Là où il s'en trouve, il serait i)resque impos-

sible, à moins d'un miracle, de Taire aucun bien aux saiivai^es,

puisque leurs dan,ii;ereux voisins ne viennent leur apprendre que

des vices. J.'œuvre du missionnaire y serait entièrement perdue.

Si le gouvernement américain voulait accorder des n'diiclioiis ou

réserves sévèrement proti'i^ées contre l'approche des blancs, et

entièrement en possession des missionnaires, on pouirait t^péier

de l'aire encore quelque bien avec eux, autrement on n'ci, lera

jamais des chrétiens. Les missionnaires sont toutefois nécessaires

parmi ces sauvages : d'abord pour baptiser les enfants, dont la

majorité n'atteint jamais l'âge de raison; ensuite pour aider les

vieillards à mourir chrétiennement; eniin, pour bénir les mariages

des adultes et les empêcher, autant que possible, de se livrer,

corps et àme, aux débauches pi'opres aux peuples soi-disant

civilisés.

D'ailleurs leur décroissance est si grande dans ce pays, qu'il est

aisé de prévoir le temps où leur existence ne sera mentionnée que

dans l'histoire. Le whiskey et Vagua ardicnte les tuent par milliers ;

les maladies que l'on n'aime pas à nommer, la petite vérole et la

lièvre tremblante font bien des victimes; enlin les guerres, soii

entre eux, soit avec les blancs, liniront par les faire disparaître

entièrement.

Les cruautés exercées par ces derniers contre les sauvages

prouvent à l'évidence que les blancs ne seront satisfaits qu'après

les avoir complètement exterminés.

Malgré nos sympathies pour le peuple américain, nous sommes

forcé de lui reprocher ici ce manque d'humanité envers ces pau-

vres créatures. Pour ne parler que de notre temps, les guerres
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t\[\\\ It'iir a l'ailos, do l<sriià I.s:i7, dans rorcgoii, en 18-">0 et ou

ISGO dans le eonité de Meiidociiio el dans le nouveau territoire do

Nevada, seront tonjoni's une tache ineHaealile pour nn peuple

civilisé; et les rnassaeres de vieillards, de lemmes et d'enfants,

.surpris pendant leur sommeil sur les bords de la haie de llum-

boldl, leronl toujours horreur à tous les i^ens de cœur et de hou

^ons.

Loin de lendre le ii:ouvernement responsable de ces ael(\s do

barhai'ie, nous croyons toutefois qu'il aurait pu empêcher le peuple

lie se souiller de ces honteuses et à jamais re^M'ottahles criiaulés;

il aurait pu employer le moyen dont il se servit eu iS.'iS, lorsqu'il

envoya chez les sauvni^'es le père Uesmel pour conclure avec eus.

\m traité de paix. Le général llarney ne devait les réduire p.u' les

armes que dans le cas où les tentatives du missionnaire auraient

L'clioué. Le gouvernement connaît parfaitement rinlliuînee du

oalholicisme [)0ur les rendre modérés el paisibles, pounjuoi doue

lie se servirait-il pas de ce moyeu si facile i)our 'i)r(jvcnir leur

destruction ?

On le sait, du reste, aussi bien aux Étals-Unis qu'ailleurs, le

catholicisme est tout-puissant pour humaniser les cci^irs. Les s;ui-

vages sont traités bien dilleremment chez les mexicains et chez les

habitants de l'Amériiiue espagnole. Nous avons vu les californiens

prendre soin des sauvages comme s'ils leur appartenaient pai' les

liens (lu sang. L'humanité jointe au sentiment religieux a j^ulli

pour les rendre [îienveillants envers eux.

Nous Unirons ce chapitre par une esquisse des traits les plus

saillants que nous avons remarqués chez les sauvages. Ils croient

généralement à une vie future, heureuse pour les bons et mau-

vaise pour les méc!u\nts. Il serait ditlicilede préciser en quoi ils

font consister ce bonheur et ce malheur.

Ils sont fort superstitieux, et c'est plutôt au mauvais esprit qu'ils

s'adressent qu'au bon; ils craignent plus celui-là qu'ils n'aiment

celui-ci. La sorcellerie est fort pratiquée chez eux.

La vengeance est une de leurs aspirations les plus chères; s'ils

ne réussissent pas à se venger d'une injure pendant leur vie, avant

de mourir ils exigent de leurs enfants la promesse de le faire

à leur place. Nous fûmes témoin du meurtre qu'un jeune sauvage

commit sur un autre sauvage, en plein jour, à Port Townsend, pour
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obéir ainsi aux ordres du son |)ère décédé. S'ils en ont les moyens,

ils peuvent se raclieler pour éviter d'être tués par les pai'ents et

les amis du délniit.

On ne doit pas s'attendre à trouver clie/ eux les raflinemciits

qui naissent de la culture des aits, et les avaiita^^es que donnent

les sciences, deux (|ui sont le i)lus au nord sculptent des lii;ure>

extravagantes en bois et dans une espèce de pierre noii'e; ils en

font des pipes, des statuettes et des plats. Ils peignent aussi avec

le même goût.

Leurs notions sur l'astronomie sont jiresque nulles, mais ils

possèdent à un tiès-liaut degré la connaissance des saisons, du

cliangement des vents, etc.

I^'instrument musical le plus usité chez eux est une espèce de

tamhoui'; et leur chant est bien niesuié, niais excessivement mo-

iioioiie.

On peut dire que chaque tribu a un langage dill'érent. La com-

pagnie de la baie d'IIudson, pour l'aciliier ses opérations com-

merciales avec eux, surtout la traite des pelleteries, introduisit

dans le pays un jargon com[)osé de quelques mots d'anglais, de

l'iançais et des dialectes les [)lus usités parmi les sauvages; ce

jargon s'appelle communément Tchinouck. U consiste en un petit

nombre de paroles; les verbes n'y sont employés qu'à l'inlinitil', et

Lien souvent ils sont entièrement sup|)rimés.

Lorsqu'ils sont émus, leur éloquence a un cachet tout à fait,

oriental. L'instinct est tiès-puissant en eux. Ils savent discerner

au |)iemier abord un ami ou un ennemi. Ils considèrent l'aniéri-

cain conime leur ennemi juré, et savent le découvrii', malgré tous

ses déguisements. En 1859, beaucoup de monde se dirigeait vers

(lolville pour exploiter les mines d'or qu'on y avait découvertes.

Les sauvages tirent connaîtrequ'ils admettraient Kitig (ieorge[[>[[r

ce nom ils désignent les anglais, les irlandais et les écossais), et

red beard (les canadiens, les français et autres nations du vieux

continent); mais que jamais ils ne consentiraient à recevoir les

Boston (les américains). Or, un américain voulut se joindre à

une compagnie de mineurs français, irlandais et canadiens, espi-

rant éluder ainsi l'attention des sauvages. Arrivés à un camp,

ils furent reçus par le chef, qui leur serra la main et leur sou-

haita la bienvenue. Mais quand il vint à l'américain, il lui dit
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ir;inqnillom(>nl— .1//rrt bo.slon, r/(ic/.j/7/rt— (voiisùlos un anK^ncain,

all(.'/-vous-(M)). Il n y oui pas moyen de le laiie cliaiii;er ilo

résolution : le |>auvre améiieaiii di-i partir.

Ils se coninuiniquent les nouvelles, lorsque leurs camps sont

t'Ioijj;nés les uns des autres, ^oil en loni;('anl en canot les bords

(le la mer el des rivières, soil à cheval dans l'inléi-ieur dt\s

terres, el souvent par des l'enx (ju'ils allument: la diversité de la

couleur des Ihnnmes causée par la dilleience des comhusiihles

employés, indique ([ue les nouvelles sont bonnes ou mauv:iises.

A l'exception de la pèche et de la chasse dont ils s'occupent

,>eulemenlà certaines époques, ils vivent dans l'oisiveté. Les jeux

sont leur principale occupation, lors(ju'ils ne sont pas à mani,'er,

à lumcr ou à dormir. Les pauvres sauvagesses ont la ch;ii>:i' de

lout le ména;;c.

Le ^Mhier, le poisson et une racine (pi'on trouve partout dans

le pays et que l'on nomme Kaniasit sont les éléments principaux

de leur noui'riture. Aujourd'hui, ils usent aussi de |)ain el de thé.

Ils s'habillent très-pauvrement; une chemise et une couver-

Uire, voilà tout leur costume, à moins que les blancs ne leur i)ro-

ourenl d'autres liabillemenls, ou qu'ils ne gagnent assez [lour s'en

acheter.

Ils obéissent à un chef, qui n'exerce son [)Ouvoir qu'en temps

de guerre. Du reste, chaque tribu et même chaque lamille vit

indépendante et pour elle-même.

rVolre élude sur la nature de ces sauvages, el notre séjour

parmi eux nous portent à conclure que nous devons êtie inliniment

reconnaissants à la divine Providence qui nous a fourni les bien-

faits de la civilisation et ceux bien plus grands des lumières et des

i.'ràces du christianisme. Quand on pense que nous sommes dans

une lout autre condition que ces pauvres créatures, uniquement

parce que nous avons été plus favorisés par la bonté du créateur,

nous devons nous écrier avec le prophète Jérémie : — Ce sont les

miséricordes du Seigneur qui nous ont préservés de la perle ; ce sont

elles qui ne nous ont jamais fait défaut (1).

et leur sou-

ain, il lui dil

(l) Lamer.t., cap. III.
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RETOLU.
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I

A mon retour (lu lerriioire de Nrvad;» ;i San-Francisco, ton!-,'

cette ville était en deuil; ou vetiail d'apprendre la perle du

Golden (;ale,\m de plus beaux steamers qu'on eût jamais eouslruils,

et la mort, bien plus déplorable, décent quatre-vingt-dix personnes

hrùléesou noyées. Si le l'eu est sur terre épouvantable, sur mer il re--i

inliniment plus encore. Lu i;rand nombre des gens sauvés lureiil

ensuite mes compagnons de voyage; ils me racontèrent des anecdotes

presque surnatunîlles arrivées pendant et après le n;uifrage. Ils

m'assurèrent qu'ils ignoraient complètement de quelle manière

ils avaient écliappé ;i la mort, la confusion causée par l'inepiie

du capitaine ayant empèclié de se servir à temps des petites

eml)arcations qu'on avait à bord. Knsuite on trouva sur le rivage

des enfants vivants, entre autres un bambin de trois mois, sans

pouvoir connaître qui les avait sauvés.

Il y avait à bord quatre prêtres mexicains récemment ordonnés

à San Francisco, et qui retournaient au Mexique. Ils se sauvèrent

en nageant. Un d'eux plus robuste que les autres, non content

d'être lui-même hors de danger, se mit de nouveau à la nage, et

sauva à diverses reprises vingt-quatre personnes.

Mais le fait le plus extraordinaire fut celui d'un français qu'on

trouva, après vingt-sept heures, flottant endormi sur les vagues.

Il s'était jeté à la mer pour fuir l'élément destructeur. Étant bon
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iia^'eur il s't'tail tourné sur le dos, et s'ciail couvert la li-ure avec

un foulard pour se j)réserver des i-ayons d'un soleil aussi hrûlanl

(lue le l'eu auijuel il voulait éeliapper; il s'emloriiiil dans celle

position ; et iiTàcc à la ceiiilui'c de lit'tre, lifc-prescrvcr, qu'il avait

autour {\ci> reins, il ne lut pas euL^louli par les Ilots.

— Est-ce (pie ce naulragenevousinliniide pas?—nie répétaient

mes amis, à San Fiancisco. Ilésolu de |)artir, parce (pie je croyais

ipu^ c'était néc(îssaire à mon existence, je n'hésitai pas à in'emhai-

quer immédiatement a|ii'ès cette triste nouvelle.

Le steamer cpii devait me transporter à Panama était le (iidilcn-

A(ic, celui-là m('m(^ sur lequel j'(''tais arrivé à San Krancisco six ans

auparavant. Le \\ août,:! onze heures du malin, je monl:u à hord.

Plusieurs amis, entre auti'es le ^laiid vicaire avec d(,'s conlrèi'es,

vinrent me dire un dernier adieu, f.es uns me remirent des let-

tres de présentation pour leurs amis et leuis pai'cnls de New-
Voi'k et d'autres endroits, les autres remplirent ma cahine de

l)()Utei!les, de hoîles et de caisses, comme si j'allais laiie le toui' du

monde. Enfin ils me dirent heaucoup de choses, nous nous sériâ-

mes la main, et nous nous emhrassàmcs encore une lois Kpiand tout

le monde s'en fut allé, je me retirai dans ma cabine. Les hourras,

les adieux, la confusion, le bruit, rien ne put me distraire du pro-

fond chai^n'in dont j'étais jtéiiélré en (piillaiit ce pays. iMal^ré tout

ce que j'y avais soulfert, il m'en coûtait de m'en éloigner, car j'ai

laissé là des personnes que j'aime et dont je suis aimé. Il était donc

tout naturel que j'éprouvasse de la peine en m'en séj)arant,etlel)Oii

Dieu, qui nous a mis un cœur dans la poitrine, ne m'en voudra

lias si je versai des larmes qui me soulaii(irenl sans me console;

Le lecteur se souviendra que c'est la même route que je lis en

venant dans ces parages en l(SoO; par conséquent je m'abstiens

de tomber dans des répétitions inutiles, n'ayant aucun fait

particulier à raconter, si ce n'est la frayeur que nous avions tous

de l'incendie. C'était sur l'Atlantique spécialement que nous

étions fort mal à notre aise. Beaucoup de passagers, et j'étais du

nombre, allaient souvent tàter les cloisons autour et au dessus

de la machine, et parfois nous en étions cll'rayés, car elles étaient

si chaudes que nos mains en étaient biùlées. Un jour nous étions

à table, quand tout à coup l'alarmant, le terrible, l'épouvantable

mot feu se lit entendre. Feu! feu! feu! s'écriaient les femmes;



i

I

.•502 SIX ANS r.N .\>if:niQLT. CHAI

.

elles étaient dans un tUal pitoyable. La mort était peinte sur tous

les visages. Feu ! feu! leu ! tout le monde s'écriait, sautant

en même temps île sa place et s'empressanl de monter sur le

pont. Je continuai à rester à table, non i)as parce que je miipri-

sais le danj,'er, mai-' parce, dans des circonstances scmhiablos,

j'avaisapprisàconserver,autanl(pie possible, tout mon san^'-l'rojil.

(lependaiil je craij^nais beaucoup, et je crois rpie mon visage en

liianilestait des indices: je sentais tout mon sanj,^ relliier a;i

co'ur. (Iràce à Dieu, nous ne fûmes pas lon^^tem|>s en suspens;

bientôt les |)assaL;,ers revinrent à table en riant. Tout s'ex-|

plifpia alors : deux nc^M'es ap|)artenant à l'ciquipa^^e venaient de

se battre; et au lieu du mot lifjlit on avait compris lire; voilà tout.

Néanmoins je dois avouer que le steamer (lolden-Aije était

réellement dangereux, et nous ne cessâmes de remercier liiciij

lorsfpie, dans ra|)rès-midi du :2 septembre, il aborda au quai de

New-Yoriv. Je me (is conduire directement à l'Iiùlel de la Métro I

()ole, Metropolitan Itolel.

Les i;raiids bôlels de celte cité, ainsi que ceux des aiitrosl

i^randes villes des Etats-Unis, sont des édilices de gran(leiii|

colossale. Le coniorlable, le luxe, cnliu tout ce qui est aLçréabli

dans la vie, s'y trouve à des prix raisonnables. Pour doiizcj

Irancs cinquante centimes par jour on a trois repas à la carttj

avec le nombre de mets qu'on désire, une bonne cbambic

éclairée au gaz, et l'usage des bains. Je trouve que les liùto!^

moyens de l'Europe sont plus coiUeux avec bien moins de coiilori

La seconde nuit je lus attaqué de violentes coliques accom-

pagnées de vomissements. Je croyais que c'en était fait de moi

— Voilà le cboléra, medisais-je; me fallait-il venir à i\e\v-Yoii

pour mourir? — Ne voulant pas déranger les gens de riiùti'lj

je pris successivement deux doses de morphine, mais moi

estomac ne voulut point les garder. Ce fut alors que je me décida

à tirer la sonnette. Un nègre vint voir ce que je désirais. Je nu

lis apporter de l'huile douce et de la moutarde; et de l'appli-

cation de celle-ci, et de l'usage de celle-là, il résulta quelque

soulagement. Le jour suivant je dus garder le lit, j'avais la lièvrej

Dès que je pus me lever, j'allai présenter les lettres qui

M. Micliael O'Connor m'avait remises à San Francisco. 11 aval

eu aussi la délicatesse d'en avertir les personnes auxquelles ello'^
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peinte sur tous

criait, saiilanl

monter sur le

que je niépri-

:s seiiihlal)les,

non san^'-rroid.

mon visai^'o en

m^' relluer au

l>s en suspens;

nt. Tout s'ox-

i^e venaient (le|

lire; voilà tout.

bien-A (je était

remercier l>iou|

orda au quai de]

tel (le la Métro-

étaient adressées. Sa mère surtout, dame vénéraiih^ et distin^^juée,

s'empressa de me donner une hospitalité cordiale, dévou(''e et, j(^

dirai nième,|)rinci('re. Klle mecoiiscillade |)lus de me conlieraux

soins de son médecin liomccopallie et allopatli(Moul à la l'ois; il

demanda à me ^^•lrder ti'ois mois jiour me soii^uer, mais il dut s(î

contenter de neuf jours, car il me lai'dait d»' i ('tourner en Iîeliîi(|ue

pour me reposer un peu ; mais ce l'cpos devait être encore dillVri'.

Mon état de santé ne me permettant pas de visiter aisc-ment la

ville, on dut limiter les attentions j;énéreuses de M. .1. (lonroy,

neveu de la dame dont je viens do parler, à voir seulement Ici

cimeti(;re de Ne\v-.lersev, le musée du docleui' 15... où l'on admire

surtout une collection superbe de poissons, etc., etc. Je visii;!i

aussi le parc central, qui a deux lieues et demie de loni^ueur, et que

l'on embellissait avec un goût ex(|uis. New-York, dans (pielques

années, n'aura rien à envier aux jj^randes villes du monde ancien,

si ce n'est leur antiquité. La cathédrale, dont les murailles sont

déjà à la hauteur de sept pieds, sera un des plus grands et des

plus beaux édifices destinés au culte divin de toute la chrétienté.

Il est beaucou|) à l'Ci^reller que l'on n'ait pas suivi l'élan qui se

manifestait au (h'but de celle cinivre. Depuis <iuel(|ue temps, les

travaux sont suspendus par manque de fonds, et l'on craint foit

qu'on n'ait de la peine à les réunir plus tard. On croit (jue la dé-

jiense montera à ,j,000,000 de francs.

Avant que de quitter le nouveau monde, au moins i)our le pré-

sent, on lions permettra de résumerspécialement ici nos apprécia-

tions sur son peuple. Des écrivains de i;rand mérite ont voin;

leur plume, leur temps et leurs tahints à développer un sujet si

important : chacun en a écrit d'après sa manière d'envis;iL;er les

choses; peut-être parfois se sont-ils laissé entraîner par des |)ré-

juiïés, soit en en disant trop, soit en en disant trop peu, soit en

interprétant les faits, ou en expliquant les institutions. L'ob-

servateur impartial sera porté, comme nous, à constater que les

américains sont loin d'être exempts de tout défaut: il s'en faut de

beaucoup qu'ils aient toutes les vertus sociales et civiles pour

les rendre complètement lieureux. Il reconnaîtra, comme nous,

que l'administration générale du pays ainsi que celle de chaque

Etat a certes besoin de réformes; que leurs rapports commerciaux

manquent de cette bonne foi mutuelle qui en fait le principal
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iniTile; que Ilmits relalions poliliijiics laissent beaucoup à di-siier,

(|uo leurs manières soiil encore loin d'être enlièrenient polict'Ov;

que leur ^^oùt pour les sciences et les i)eaux-ails a besoin d'être

excité, et que sais-jeï Mais on sera olili-;!! aussi d'avouer (juc c
jteupiccsl encore jeune, couiparativenient aux vieux |)ays; (|ue l'oij

pardonne à la jeunesse des fautes que l'on ne pardonnerait pas à des

j^ens avancés en à^e;quele soin de son développenienl niatéiid iir

lui a |)as permis encore de son^a'r à polir ses moMirs
;
que l'activii.'

qu'il a dé|>l()yée dans loutcîs les brandies du commerce et de l'iii-

(luslrie l'ont empêcbé de se livrer sérieusement à la cultiiie dc>

beaux-arts et des sciences; (|u'ii ne faut pas luélcndre qu'un enfant

lasse les mêmes clfoilsfiu'à juste titre on attend d'un adulte; qu'eii-

liii on remarque, avec plaisii-, (|u'un j^M'and nombre d'américains,

surtout depuis le merveilleux ra|)pro('liemenl des distances, voy.i-

jicnt beaucou|)enKurope,acquit'renlainsi les^oùlset les manitTo.s

(les peuples policés et s'instruisent en ce qui concerne la iiartie l;i

plus importante de la civilisation. Il faut dire aussi, |»our atténuer

ces re|>rocbes,quele |)eup]e américain a été formé, en i^rande paille,

des débris d'autres |)cuples : de sorte qu'il a dû renlérmer dans

son sein des vices et des misères qui étaient l'iiéi'itai^e presqui.'

exclusif d'autres nations.

i)u i'este,les pi'oi^rès qu'il fit pendant la i)ériode de quatre-vingts

ans de son ^gouvernement, sont un '^•,\'j;e certain de son perfeclioii-

ncmenl futur, dès que la ()aix lenaîtra dans son |)ays et y fei;i

rdlcurir la jirospérité première. Que Dieu miséricordieux doniie

(le nouveau la paix à ce peuple plutôt malheureux que méciiant,

qu'il la lui conserve, qu'il soit son i)rotccleur, son j^ntidc et son

défenseur : que ses lumières l'éclairent, que sa vérité -le diriiio c!

que sa grâce le sauve! Voilà les vœux que je fais de tout ca?iir

])Ource peuple, de qui je n'ai re(;u que des bienfaits.

Le steamer à héUce New-Yorh-cHij étant prêt à partir pour

Liverpool, je m'embarquai le 13 sej)tembre, très-mauvaise saison

pour voyaiifcr sur mer, spécialement sur le grand Océan. IN'ous

nous en aperçûmes bientôt. Le 10, l'orage équinoxial éclata, et

sévit jusqu'au20. Tous les passagers, sans exception, étaient aux

abois.

Le vent mugissait sans cesse et soulevait les flots au-dessus de

notre navire, qui paraissait prêt à être englouti, l'ius d'une lois
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mrnl en courroux s'iiilrodiiisii violcninionl dans les passa';;os,

le salon cl les caMnes; cl l'on voyait planches, escabeaux cl

autres objets lloili'r dans ces mers ini|)rovis(''(!s. Le clioe (|ue

Icsva'Mies Inrienses caiisaienl eu se hrisiinl coiilr 1(S lianes du

vaisseau nous reniplissail d'horreur et nous faisait apprclieudcr

(\\io l'ahinie ne devînt hientùl noire loinheau.

(le fnl s(Mileiiient (juand celle horrihle teu)|>(He s'apaisa (|ue nous

IMunes voirie dan^'ci- au(piel nous avions l'cliijppé. Trois halcaiis

de sanvetaî^e suspendus au niveau du premier pool avaient éli*

réduits en morceaux, et tous les ouvra^^es en hois <|ui enloureui

le steamer au dessus de l'eau étaient brisés du côté }i;auch(?.

Ma position n'i'tait pas des plus souriantes. Tourmenté par des

îlouleurs iliumalismales ipii m'empêchaient même de me coucher,

je devais consolei" les callii)Ii(iues, qui ne cessaii'ut de se réunir

autour de mf)i. l'allier liossi ! ci'iaieiil les irlandais; sefior |)adre!

nie demandaient les espa,unols; iM. le curé! m'interpellaienl

les llançais; siiiuor abbale ! laisaienl les iialiens; tous me pi es-

saient poui' cnniiaîli'e si leurs jours élaienl eu (laii^(!r. iMais une

dame irlandais", (pii avait éciiappi' avec son mari au iiaulia^aMlu

ColU'H (laie, iiisislail plus (pie tout autre pour (pie je lestasse

toujours à ses c(Més. La nuit surtout lui était insupportable.

Ubli^^ée poiiilanl de se retirer dans s;i cabine avec son mari, elle

ne cessait de se plaindre et d'alai'mcr les autres, qui lâchaient

'.roublier dans le sommeil les llayeurs du jour et celles plus turri-

!)les de la niiil. Dans un moment où la mer était devenue |)lus

niauvaise encore, on l'eulendit s'écrier: - Ce capitaine n'esi

lioii à rien; qu'on le lasse descendre; j'irai moi-même prendre

soin du vaisseau !

Aprèsdouze jours d'une navii^ation aussi loni;ue que danj^ennisc,

nous vînmes eiiliu en vue de (Jnecnslown, un des ports d'entrée

(le l'Irlande, où le steamer s'arrêta un instant pour livrer la malle

.'t pour débar' -er quelques pass;iL;ers. .le lus de ce nombre; car

|iiies petites inlirmilés exii^^eaient des soins que je pouvais trouver

dans un pays dont je connaissais les mœurs, plus aisément qu'à

Liverpool ou à Londres.

Cork, ville épiscopalc et commer(;anle , n'est distante de Queens-

town que d'une heure de route, soit par la voie ferrée, soit par le

hleuve. Je m'y rendis sur un petit bateau à vapeur, et je dois avouer

18
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que la vue des cliàieaux, des habitations et des jardins, que l'on

remarque loutlelongde celte rivière, estvraimentadmirable.Dans

quelques endroits, l'aspeet des deux rives est délicieux, enchanteur,

loul à l'ail sublime. En présence de ces grandeurs naturelles rendinjs

plus belles par le travail de l'industrieux irlandais, je ne pouvais

lïi'empècher de maudire mille et mille l'ois la tyrannie qui furce

ce peuple, favorisé si larij;ement par la nature et jiar la grâce, ù

cliercher ailleurs que sur son sol natal des moyens d'existence.

lîien que je connusse déjà la nalion irlandaise, je n'aurais cepen-

dant jui m'imaginer que chez elle je recevrais un accueil ausNl

cordial, aussi généreux et aussi empressé. L'évèque de Coik,ce

prélat (jue ses vertus apostoliques et sociales rendent vénérable

el aimable à tous ceux qui ont le bonheur de le connaître, voulul

me garder chez lui pendant cinq semaines , nonobstant les

demandes réitérées que je lui lis de me laisser partir. Les soins

(jue lui ainsi que sa digne sœur m'ont prodigués dépassent de

beaucoui) un dévouement ordinaire. Ils pensaient même à me

procurer les plus agréables récréations.

Je visitai Killarney, dont les lacs sont si renommés, Mallow ei

autres villes voisines, et partout je pus me convaincre des dégàls

irrémédiables qu'une main ennemie y a causés, ainsi que {\(i<>

vertus de ce peuple éprouvé.

Le saini pri'lat, à qui la pourpre de cardinal siérait si bien, con-

sentit enfui à ce que je partisse; il me demanda seulement d'at-

tendre encore quelques jours pour (ju'il pût venir avec moi jusqu'il

Dublin. Monsieur 1*. P. MacSwiney, dévoué caiholique, averti de

notre arrivée, nous attendait à la station de celle capitale, et

nous conduisit chez lui. Au moment de me séparer de ce noble

(irincede l'église, je m'eflbrçais de lui dire bien des choses, mais

j'en dis l'on peu: d'ailleurs il ne me permit pas de parler,

joignant ainsi la modestie à la grandeur, el l'alTabilité aux bien-

laits. Pourrait-on oublier une bonté si accomplie? .Iau)ais.

,1e m'arrêtai sept jours à Dublin, où mon ami 3îac Swiney et sa

charmante l'amille rendirent mon séjour confortable el agréable,

îl m.e procura aussi l'honneur de rendre mes d-evoirs au grand

patriote Smiih O'Brien, célèbre par un dévouement éprouvé ponr

sa pairie et par son mérite vraiment hors ligne. M. Mac Swiney

voulut encore me présenter au lord-maire de Dublin, et je fus
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enchanté de voir ce magistral si dévoué h la cause des. pauvres de

son pays. 11 eA à la tète d'un comité établi dans cette ville pour

soulager ieuis soullVances arrivées, en ce moment, au comble.

M. iMac Swiney lui-même ne le cède à iiersonne sous le rap-

[)ori du dévouement déployé en leur laveur. Membre de ce

comité, il a montré une activité et une générosité à toute épreuve;

et ses concitoyens, surtout les pauvres, ne cessent de le regarder

avec des sentiments de vénération et de reconnaissance.

CUiand on connaît de près le peuple irlandais, comme je le

connus pendant six ans, et quand on le visite sur la terre de sa

naissance, on est navré de le voir gémir dans la misère et de

le voir disparaître sous le malheur comme s'il était un être

inutile et dangereux. Tout homme qiii a conservé un sentiment

d'humanité ne peut s'empêcher d'être ému de |)itié en le voyant

g dépérir au milieu des plus iiorribles soullrances, celles de la laim

cl de l'épuisement. Si à ce sentiment vient s'unir celui de la loi,

alors on se sent indigné, et l'on se demande s'il est possible qu'un

peuple qui a donné tant d'hommes éminents à la société aussi

bien dans la paix que dans la guerre, tant de talents distingmis

dans les lettres et les sciences, tant de missionnaires et de martyrs

à la religion : un peuple généreux et lidèle, vertueux et loyal, brave

et industrieux; un peuple éminemment civilisa eur et chrétien;

l'on se demande s'il est possible qu'un tel peuple puisse être

abandonné à la haine, à la rage, à la vengeance d'une puissance

conquérante. Si le récit des maux de nos semblables nous cause

bien souvent des émotions didiciles à maîtriser; comment pour-

rait-on retenir la juste indignation que la vue de ces mêmes maux
soulève dans l'âme? Le sang reflue au cœur et l'âme est acca-

blée de douleur en présence de l'horrible tableau des soulFrances

d'une nation qui mérite nos symuathies , notre admiration et

noire amour.

Malgré toute la modération que la foi et l'éducation nous

imposent, il est difficile de retenir l'indignation que tant d'otitrages

excitent dans notre âme contre les auteurs de ces maux si hideux.

Mais enlîn quelles sont ces infortunes qui écrasent le peuple

irlandais? Je n'ai pas l'intention de les passer toutes en revue ; lo

but de ce livre ne le j)ermettrait pas; elles entrent ici seulement

comme appartenant à mes souvenirs de voyage, tristes souvenirs !
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et comme un hommage de reconnaissance et de dévouement que je

professe pour celle malheureuse nation.

Ah ! chère Irlande, ne te lâche pas si je le compare à des èires

auxquels lu es infiniment supérieure, mais auxquels on a tâché de

te rendre heaucoup inférieure.

Les sauvages ahandonnés de l'Amérique sont dans une meilleure

condition que ce peuple infortuné. Les forêts fournissent au sau-

vaiïe le bois pour bâtir sa hutte et pour se chauffer; les champs lui

donnent les racines, les rivières les poissons et les montagnes le

gibier pour sa nourriture; les bêles fauves le pourvoient de four-

rures qui lui serveiii de lit ainsi que d'iiabillcment et de défense

contre les intempéries des saisons. Il faudrait enlin être moins

humain que les sauvages mêmes pour le troubler dans la jouis-

sance des bienfaits que la divine IM'ovidence lui accorde si gra-

cieusement et si abondamment.

JVIaisqu'on aille visiter l'Irlande, et l'on trouvera que les gensde

la campagne n'ont pour toute habitation que quatre murs de boue

desséchée, mêlée parfois à du gazon ou à de la paille : pour toit un

peu de chaume qui ne saurait les protéger contre la pluie et

les neiges : quelques trous pour porte et pour fenêtre. Les cinq

sixièmes d'entre eux n'ont point de lit : un tas d'herbes sèches

ou de haillons le remplace. Là ils traînent leur vie, iienreux si

elle ne leur est pas arrachée par la famine.

En temps d'abondance, leur nourriture consiste en lunipers,

mauvaises pommes de terre; et ce n'est qu'au jour de Noël qu'ils

mangent de la viande, si môme ils en ont ce jour-là.

Tout est à l'unisson chez eux : ils shabillent, je dirai mieux,

ils se couvrent de haillons. Et de ces haillons ils n'ont pas assez

pour se couvrir tous ou toutes dans un môme ménage; ils se les

prêtent successivement pour sortir de la maison, pour aller à

l'église ou au marché. Si au moins ils avaient des sabots, comme

en ont les classes pauvres en France et en Belgique, ou ôescioccie

comme en portent les campagnards en Italie ; mais non, presque

tous, hommes, femmes et enfants vont pieds nus en toutes saisons.

Ces pauvres irlandais, erdurcis à la souffrance, se croiraient bien

heureux s'ils pouvaient passer leur vie dans celte misère, qui est

déjà affreuse. Mais ils sont en outre, et presque chaque année,

exposés à des famines qui les déciment par milliers. Voici des
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chidres oflicicls de la décroissance de ce peuple qui ost connu pour

un des plus féconds du monde. De 1841 à 1851, cette décroissance

fut de l,G25,loi; et de 1851 à 1801, elle fut de 5(;r),170 (1).

Ainsi il est réduit maintenant à un i)cu plus de 5,000,000,

tandis qu'il y a vingt ans il montait à plus de 8,000,000. S'il

continue de ce pas, il ne faudra guère longtemps pour qu'on puisse

mettre sur toute l'Irlande cette inscription : (li-gîl un peuple mal-

heureux, mort de faim au milieu de l'abondance.

Oui, au milieu de l'abondance, car leur pays est assez grand et

assez productif; il pourrait nourrir aisément :25,000,000 d'habi-

tants, comme on peut le voir par le relevé des produits de chaque

année. Est-ce donc que ce peuple ne travaille pas? Au <'ontraire,

il travaille du matin au soir. Quelle est donc la cause d'une misère

aussi désolante? (!'est que tout le fruit de leurs sueurs est exporté

en Angleterre. L'ii'landais ne ti'availle que pour enrichir ses maî-

tres; il s'amaigrit et meurt de faim pour les engraisser. En 1856,

les exportations ordinaires furent, d'après le lilue bouli, de vingt

millions de livres sterling, 500,000,000 de francs; chaque aimée il

verse à peu i)rès les mêmes trésors dans les collVes de ses oppres-

seurs.

Mais ce qu'il y a de plus horrible et de plus révoltant, c'est que

en 1840 et 1847, pendant (jue la famine arrachait à ce peuple

infortuné l'âme des entrailles, l'Angleterre recevait ses provisions

comme d'ordinaire, sans se donner la [)eine de penser que le peu-

ple, de qui elles étaient extorquées, mourait de faim {•!). On se

lésignerait à les souffrir patiemment si de tels malheurs venaient,

comme on dit, de la main de Dieu ; mais loisqu'on rélléchii (jue ce

n'est que le résultat d'un crime qui n'a de nom dans aucune langue

vivante ou morte, il faut une force absolument chrétienne pour

modérer la colère que la nature outragée soulève dans nos poi-

trines.

Cependant l'Angleterre, qu'on nous représente comme une

nation libérale et réfléchie, doit avoir un but supérieur pour agir

ainsi à l'égard du peuple irlandais. C > but nous le connaissons, et

(1) Chiffre donné par les dernières slalisliques de M. Donnelly, reijistrar

officiel.

(2j M. Martin de Loiighorn, letl. publ. ocl. 1847.
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ce sont ses écrivains qui nous l'appronnenl. (^'est l'extcrmina-

tion (1), c'est l'extirpation (!2) de ce même peuple. — On ne peut

trouver dans l'histoire de l'Europe civilisée rien qui surpasse une

telle lyrannieet une telle oppression! s'écriait un chanoine anL,Mican

de la cathédrale de Saint-Paul à Londres; tout cela restera long-

temps comme un monument d'infamie et de honte pour l'Anij^le-

terre. .. La masse du peuple en 1 rlande a été abandonnée pendant u ti

siècle à une poignée de protestants, par qui ils ont été traités en

ilotes, et soumis à toute espèce de persécutions et de déshonneur (5).

On sait que le peuple irlandais exerçait un grand commerce de

draperie à l'étranger, et vendait ses produits à meilleur marché

que l'Angleterre. Eh bien , elle voulut lui ôter celle ressource, et

décréta que les irlandais lui enverraient leurs laines pour être

désormais travaillées dans le Yorksliire (4). On sait encore qu'elle

leur défendit tout commerce direct entre leur pays et les colonies;

de manière que ce peujde, parlait navigateur, à qui la nature avait

donné des ports excellents, se vit enfermé, enchaîné dans l'inac-

tion (5).

Nous n'ignorons pas que ces lois ont été abrogées; qu'importe?

les effets sont toujours là. Une fois qu'on a détourné le cours d'une

rivière, il est fort ditlicile de la faire revenir dans son premier lit.

Certes les irlandais s'efforcent de reprendre leur rang dans le

commerce et dans la navigation; mais outre les difficultés natu-

relles à cette entreprise, l'esprit d'opposition de la part de l'An-

gleterre se irouve toujours sur leur voie.

Pendant que nous étions en Irlande, nous entendîmes dire à

l'égard du gaz qui éclaire la ville de Cork : — Voilà une chose

que les anglais n'ont pas encore réussi à nous arracher. — C'est

ainsi : il n"y a là aucune manufacture, ni aucune entreprise com-

merciale ou maritime entamée par les irlandais, que la concur-

rence anglaise ne vienne leur arracher. On le conçoit, ces pauvres

malheureux ne peuvent s'exposer à une ruine certaine en luttant

contre les millions de livres sterling des capitalistes anglais. Us

(i) Leland, îll. Kili.

{"2) Mncaiilay's speech. Longman and C" 18'J4.

(5) Edwburgh liovicw, nov, 18'20.

(4) (iiislave de Boaunionî, troisième époque, cliap. {"".

(îi) Swifl, oj).
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sevoienl ainsi forcés de céder devant le plus fort, cl d*accomi)lir,

contre leur t^ré, le vomi que leurs oppresseurs firent jadis, d'ex-

terminer leur race; car, il ne faut pas se faire iluision, l'esprit

qui a dicté et promulgué les lois tendant à la destruction de ce

l)euple, existe toujours, bien que les lois elles-mêmes aient été

abolies.

Considérons, en ellet , ce système qui n'a pas de i)areil sur

toute la face de la terre; nous parlons du système des tenanciers :

les catholiques irlandais ne possèdent nullement leur i)ays ; ils en

furent dépouillés pour les dix onzièmes sous Elisabeth et (jom-

well, qui le partagèrent entre leurs adhérents. Ceux-ci, qui ne

forment que le sixième de la population, jouissent et sont les

maîtres des sejil huitièmes de la terre, (-e l'ait, accompli par l'iiii-

(|uité et l'injustice, ne saurait, toutefois, avoir aucune iniluence

sur les malheurs du j>euple irlandais, si, d'ailleurs-, les i)roprié-

taires agissaient en hommes droits et justes. Mais ici est le point

de la ditliculté. De quelle manière admiiiistrent-ils leurs posses-

sions? Que l'on écoute le Times, qiù certainement n'est pas disposé

à llatter la nation irlandaise i)Our la soulever contre ses maîtres.

— La culture des terres, en Irlande, est soumise à un régime sau-

vage et lyrannique. Les propriétaires y exercent leurs droits avec

une main de fer, et y dénient leurs devoirs avec un froni

d'aiiain (1)

Que l'on écoule deux membres du parlement anglais, M. Ma-

guireel M. O'Donoghue, qui, en noven.bre 1859, s'adressaient

ainsi au vice-roi d'Irlande : — La grande masse des tenanciers

de noire pays n'a aucun litre légal à la terre qu'ils cultivent, et

malgi'é les plus vieux liens et les plus doux souvenirs, on j)eut les

on chasser aussi facilement que les troupeaux qui en broutent le

gazon.

El ce pouvoir, qui est déjà tyrannique, n'est que trop souvent

exercé. On pourrait recourir à des dates un peu reculées, par

exemple, au laps de temps écoulé entre 1841 et 1851, dans

lequel ces maîtres, à la main de fer et au front d'airain, mirent

sur la voiô publique les habitants de 270,000 chaumières qu'ils

lirenl détruire. Nous citons des faits récents. En novembre 1800,

(1) Times. 27 fév. 1817.
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dans le comlé de Miiyo, plusieurs familles callioliques t'ureni

évincées el leurs huiles aballues à coups de barres de l'er par les

conslables.

El pourquoi ce vandalisme? Taniôt, c'est parce que les tenan-

ciers ne peuvenl pas payer loul le loyer, ou deaiandenl ({uehiue

adoucissement à leurs cliari^^es; lanlùt c'est parce qu'ils donnent

leur vole aux élections, d'après leur conscience et leur bon juge-

ment ; maintenant, c'est parce qu'ils reluseni d'envoyer leurs

enlants aux écoles protestantes, et plus tard ce sera par d'autres

raisons, (jui, dans tout autre pays, sulliraient pour condamner

à une ignominie perpétuelle ceux qui en usent. Il faut dire pour-

tant que, même en Angleterre, ces durs maîtres sont parfois cen-

surés. Aussi, le Times, en novembre 18G1, à i)ropos d'un prélat

anglican, qui avait jeté sur la grande roule, dans les montagnes

sauvages de Palry, soixante- neuf malheureux, s'exprimait- il

ainsi : - (les évictions sont un honteux scandale, et cet évèquo

aurait dû mourir ou mendier à la poi le de ses diocésains phiiùl

que de s'en rendre coupable!

A côté du malheureux irlandais, disons-le encore une fois, la

condition du sauvage dans les déserts de l'Amérique, celle même
de l'esclave sur les bords du Mississipi et du serf en Russie, est

bien préférable. La nature pourvoit, chez le premier, à tout ce

qu'il faut pour sa subsistance et même pour son amusement; et le

maître fournit aux autres, du moins, de quoi vivre et de quoi

shabiller et un logement. Mais toi, pauvre irlandais, tu es con-

damné à travailler et à mourir comme un esclave, sans en avoir

ni le nom ni les tristes avantages.

Il ne lui reste donc qu'à mourir de misère ou à émigrer. L'émi-

gration est devenue pour lui une nécessité : des âmes généreuses

la lui conseillent et s'elforcent de la lui procurer; mais il est évi-

dent que ce sacrilice n'est que le suicide de sa race. Encore celte

émigration ne lui réussit-elle pas toujours : il meurt parfois en

roule , épuisé par la souffrance ou accablé de maux que cause

la misère. C'est ainsi qu'en J847 moururent 9,634 émigrantsqui

s'en allaient en Canada. Quel spectacle navrant que la vue des

baraques érigées à Montréal, pour recevoir, en celte même année

et pendant l'année suivante, les irlandais expatriés ! ! !

Aussi, d'une manière ou d'une autre, le rêve favori de l'Angle-
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i de l'Angle-

terre, celui d'e\ur[»er la race celti(|ue de l'Irlande, ne seiait pas

loin de se réaliser, (le n'est (ju'en septembre 18G1 que le lord-

licutenant a dit dans un meeting, tenu en Iilande, qu'il riait dans

les desseins de Dieu de n'dniie V Irlande en un vante pàhiraije.

Six millions d'âmes rachetées par le san.L; du (lliiist valent moins,

inliniment moins (|ue (luekjues milliers de têtes de bétail I !!! 1

Voilà oïl nous en sommes au xix'^ siècle! Voilà le système d'un

grand gouvernement qui se pique de civilisation !

— Mais, dit-on, il y a des membres de l'Irlande dans le parlement

anglais. — C'est là précisément la giande pierre d'achoppement.

Ces membres sont parfaitement inutiles; car s'ils ont une àmo
vénale, le gouvernement brilanni(pie les achète par l'otlVe d'une

place de juge, ou de gouverneur, ou de directeur, etc.; s'ils sont

loyaux, alors on ne les écoute pas, on les traite avec dédain,

on les écrase. 11 n'est pas rare de voir, quand ils |)arlent, les

autres membres du parlement faire la sieste; les alfaires elles

misères de l'Irlande ne les regardent point : tout ce qu'ils ont à

[aire c'est de voter, en se réveillant, contre toute mesure que l'on

propose en faveur de ce malheureux pays. C'est pourciuoi ses

représentants ont déjà déclaré que leur présence est complètement

inutile dans les chambres; et, en effet, 3f. O'Donoghue n'y a

pas paru de toute cette session. Les choses seraient bien dille-

rentes, si l'Irlande avait son propre parlement, comme elle le

posséda de 178:2 à 1800, époque de son abolition par l'Angle-

terre. Bien qu'il n'y eût que des membres protestants, elle jouis-

sait toutefois alors d'une prospérité, qu'elle n'a plus connue depuis

qu'elle en a été privée.

Après cela, il serait inutile d'ajouter que les irlandais, malgré

tout ce que disent les partisans de l'Angleterre, ne jouissent pas

de toutes les libertés anglaises; entre autres, ils ne peuvent pas

envoyer des délégués pour former une convention; ils ne peuvent

ni garder des armes chez eux ni en porter ; ils ne peuvent

élire les shérifs des villes par l'intermédiaire des corps munici-

paux : trois libertés accordées aux anglais.

Il serait inutile aussi de remarquer que cette sorte de lois

martiales, coercion bills, que décrète le parlement britannique

jwur le bien, sans doute, des irlandais, livre ces malheureux au

pouvoir de la police, et donne aux landlords (propriétaires des
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terres) un moyen bien facile de se ûéhurr-àsscr légalemmif de leurs

tenanciers.

Il serait encore inutile de relever qu'un catholique ne peut être

fellowûc: l'universilé d'Oxlord, ni de celle de Cambridge: et que

l'université catholique de Dublin ne peut nullement cont'éier des

grades.

il serait pareillement inutile de parler de cette institution appe-

lée Workliouse, où l'on renlerme les pauvres catholiques, sans

avoir é2;ard à leurs sentiments religieux.

Toutes ces violations de liberté peuvent être considérées cepen-

dant comme des niaiseries comparées à celle qui, de toutes les

insi initions qui existent dans le monde civilisé, me semble la plus

absurde, l'église établie d'Irlande. C'est ainsi que, dans ce pays,

l'on voit une société de huit millions d'hommes ayant et payant

une église, qui est celle de huit cent mille âmes seulement — c'est

lord Macaulay qui parle ainsi (1). — Un peut le dire, s'écrie un

autre écrivain, il n'y a pas de i)areil abus dans toute l'Europe,

dans toute l'Asie, dans toutes les parties connues de l'Afrique, ni

dans ce que nous avons entendu dire de Tombouctou (!2).

Il n'est pas facile de se former une idée de l'énormité de celle

tyrannie, qui force, par une loi presque incroyable, 5,000,000 de

catholiques à payer les ministres de 600,000 protestants angli-

cans. Les chifl'res suivants nous font voir la somme exorbitante

dont ils sont taxés à cette (in.

L'archevêque anglican d'Armagh reçoit annuellement 14,6()i

livres sterling (306,600 francs); l'évéque de Derry presque

J0,000 livres sterling (!270,000 francs); les autres dix évêqucs

reçoivent de 7,600 à 2,310 livres sterling (de d90,000 francs à

57,750 francs) chacun. Puis viennent tous les pasteurs, qui reçoi-

vent leur salaire, lors môme qu'ils n'ont aucune congrégation. Le

document suivant, obtenu à la demande de Lord Carlisie, lors-

qu'il était vice-roi d'Irlande, nous montre combien de monde

s'engraisse aux dépens du travail et de la vie même du pauvre

irlandais. Il y avait donc en juillet 1835 :

160 paroisses sans un seul protestant.

I

(1) Spoechesof Ihe riglil lion. J.-B. Macaulay. London 1851. p. 580.

{'2) Works of Sydney Smilh. London 1854. vol. 111 p. 55i.
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100 avoc moit... .ie dix proteslanls.

200 avec moins do vin^l i)ersoniios.

d37 avec moios do Ironie personnes.

111 avec moins de quarante, cl 1)0 avec moins de oinqnanle

personnes.

Voilà donc 891 ministres que le pauvre peuple irlandais paie

pour ne rien l'aire ou pour faire tout ce(iue font les ministres op-

posés à sa relijçion, |)rècijer contre sa foi et contre ses institutions.

Qu'on vienne nous dire ensuite que le peu|)Ie irlandais est heu-

reux et prospère depuis l'union à laquelle l'AniAleleri'e l'a admis,

Tnion! oui, comme a dit lord lîyron, l'union du requin avec sa

proie à laquelle il s'unit pour la dévorer.

De tout ce que nous venons de diie, il ressort hien clairement

que la nation irlandaise est mallieureuse, bien plus malheureuse

qu'elle ne le paraît dans cette esquisse. Ceux qui se sentent dis-

])0sés à en douter, croyant de honne foi ou autrement que cela

ne s'accorde pas avec la haute opinion qu'ils ont de l'Angleterre,

n'ont quà s'en convaincre par eux-mêmes. Qu'ils aillent en Ir-

lande
;
qu'ils visitent la campagne, les villages et les iiameaux

;

qu'ils examinent les registres, les almanachs et les autres docu-

ments publics; qu'ils s'informent des lois que le parlement bri-

tannique l'ail pour le bien-être des irlandais ; qu'ils lassent enlin

ies mêmes recherches que firent tant d'écrivains, tels que M. Gus-

tave de Beaumont (1), et le lév. père Adolphe Perraud [il) qui

sont témoins de visu; monseigneur iHipanloup, évoque d'Or-

léans (3), dont le nom seul est déjà un grand éloge, et M. Mer-

iiellod, curé à Genève (4), un des grands orateurs chrétiens de

nos jours.

Quand ils se seront bien instruits de celte horrible vérité, el il

ne faudra pas longtemps pour cela, ils arriveront à conclure que

l'Angleterre est tenue devant Dieu et devant le monde entier

d'accorder au peuple irlandais :

1" Liberté de conscience pleine et parfaite, et par conséquenl

(l)Op. edil. 1839.

(^2) I/Irlande contemporaine.

(3) Discours, etc. Paris 1801,

(4) Discours, etc. Paris ISOl,
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le droit d'èlrc reprosenle, en proportion de son nombre, dans

toutes les workhoiises.

2" Itéliabililation complète, ou abolition de toute inhabileté

sanctionnée par qui que ce soit.

5" Uélbrme du système des landlords envers leurs tenanciers,

de sorte (jue ceux-ci puissent être surs que pendant un certain

nombre d'années ils ne mourront |)as de faim.

i' Abolition du salaii'e que le peuple est à présent forcé à

I»aycr aux ministres anji;licans. Si l'Angleterre veut avoir en

Irlande une hiérarchie de son église établie, les irlandais ne s'y

opposent pas ; mais qu'elle la soutienne de ses i)ropres ionds.

o" Cn parlement indépendant, où les catholiques, aussi bien

que les protestants du pays, aient le droit de sié^çer.

C° Liberté entière de choisir leurs olliciers. Le syslème actuel,

qui consiste à les envoyer de l'Ani^^leterrc en Irlande ou de les

choisir au p,ré du ministère britannique est aussi injuste qu'ab-

surde. Il suumet un i;rand nombre de malheureux à raliernalive

honteuse de renoncera leur naiiunalilé ou d'abjurer leur relii;ioii,

et souvent de fouler aux pieds louies les deux à la fois. De là il

suit nécessairement que le peuple doit être maltraité.

"i" Enlin toutes les libertés et priviléi^es accordés au peuple

ani;lais.

Une l'Ani^leterre ne craigne point que le peuple irlandais veuille

en abuser. JNon, il est trop sage pour le faire. D'ailleurs, son

clergé qui a su le contenir dans la soumission aux lois lorsque

celles-ci étaient injustes et meurtrières, saura aussi le guider

dans la bonne voie quand elles seront équitables et salutaires.

Une l'Angleterre donc écoute cette voix générale qui retentit

dans tous les coins du monde civilisé en faveur de ce peuple mal-

heureux. Qu'elle écoute celle qui, dans son propre sein, ne cesse

de crier qu'elle a trempé de la manière la plus coupable et la plus

insensée dans une iniquité nationale, qu'elle a été notoirement la

cause que l'Irlande est la victime d'un crime social sans exemple,

et qu'elle est froidement complice de cette tyrannie (l).

Qu elle écoute un de ceux qui dirigent en ce moment ses desti-

nées, lord Palmerston aflirmant que tout membre du parlement

I
r

{{) Times, 2'J fév. 1847.

i
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lie inhabileié

iissi le {-Hiitler

doit savoir que, dopiiis de lonj?iios années, l'Irlande a éle virtinie

(lu mauvais ^gouvernement de ce pays (1).

Uu'elle écoute cet autre qui ne fait point de dilllrulté d'allirmer

dans iîi chambre des communes, que personne ne peut voy;i;j;er,

en Irlande, sans comprendre qiieqnelque crime ('oornu; a clii com-

mis par le ^gouvernement, au(iuel est soumis le peuple de ces con-

trées (-2).

Qu'elle écoute encore un de sesenlants, dont la vocation esi do

rinstruireencequiesinaturcll(!menl droit; il lui dira (jiie quand les

liabitants d'un i)ays le (jnittent en masse, parce qu'ils ne |)euvent y

vivre, le gouvernement de ce pays est déjà jn^é et condamné (o).

Ou'enlin elle écoute celte voix divine qui lui répète dans ce livre

mille l'ois cher à tout chrétien (ju'un jiigemenl sans miséricorde

jra|)[)era quiconque n'a pas l'ait miséricorde (4).

Que si l'Anicleierre s'obstine à mépriser ces voix, ei veut con-

tinuer à commettre les mêmes crimes sur ce |>euple inloriuné,

(|u'elle sache qu'il en est des nations commodes individus, et que

chacun est puni selon ses iniquités. Les crimes d'une nation

attirent des châtiments nationaux. Ils peuvent èlre relardés, niais

ils ne manqueront jamais. L'histoire nous l'apprend. L'Aniïle-

terre a l)ien des motils |)Our rellécliir sur ce sujet. Elle ne doit pas

se lier à sa i)rosi)érité présente : dans un instant celle-ci peut

ciianger. Un a vu des empiles plus |»uissants et |)lus étendus

que le sien : ils ne sont plus. Les soullVances d'un peuple

lidèle ne peuvent manquer d'enllammer la colère d'un Dieu inli-

nimenl juste, et de le |)Ousser à en punir sévèrement Toppresseui'.

Que l'Angleterre y rédéchisse.

Pendant que nous écrivons ces pages, des récits navrants sur les

malheurs de ce pauvre ])euple continuent à nous atlliger. Le

10 lévrier 1865, M. Leader, curé de Kasii et Cai)e Clear, arriva à

Cork avec vingt-trois pauvres babitants de ces îles, liommes,

l'emmes et enfants, et les conduisit à bord du steamer partant

pour le Canada. Le pauvre curé, à bout de ressources et en pié-

(l)Si)cecli. i avr. IS'iG.

(2) M. Briglit speechj G juillet \SM.

(5) John Sluai'l-Mill, Principes d'écon. pol., 1. 581.

(4) Jacob. IL lô.
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sonrc d'iino misère nflroiiso, lui licuroiix (l«^ sauver la vie de ces

malheureux par l'exil. Mais (jui paya leur passage? Ce fui une

<leniois(!ll«; Coulis, nienihrede l'église anglieane. Oh! âme géné-

reuse! que Dieu le récompense au eenluph^! Mais si l'émigration

('Si devenue une nécessité pour ce peuple inlbrluni', pourquoi, au

moins, l'Anglclerre n(! lui fournil elle pas les moyens de la réa-

liser? Si elle veul c/i^/»f/t'r l'Irlande en pâturage, pourquoi, un

moins, n'en sauve-l-elle pas les hahitanls? Ne lui sullil-il pas dp

les spolier de leur terre sans se souiller d'un crime plus grand,

celui (le les faire mourir de faim?

(Refait, presrpje iucroyalile, paraît impossible en plein xix'* siècle;

pourtant il est inconteslahle. Pourquoi toutes les puissances callin-

tiques el non callioli(|ues n'enverraienl-elles pas des |)ersonnes

de conliance chargées d'examiner secrètement el avec soin cet

étal de choses? Pourquoi ne feiaienl-elles pas des remontrances

solennelles auprès du gouvernemenl hiitannique alin de l'eni-

pêcher de tuer, par la famine, une vaillante nation? Pour(|uoi per-

mettrait-on à cette puissance insulaiie de traiter ainsi un |)eupleà

(|ui nous sommes liés par les liens de l'humanité, de la religion cl

de la sympathie? Qu'on fasse de l'Irlande une question d'humanité

comme la diplomatie se seul obligée de le faire aujourd'hui pour

Ja Pologne, qui, croyons-nous, n'a jamais été Irailée comme sa

malheureuse sœur.

Nous sommes loin de vouloir exciter l'Irlande à la révolte ; mais

nous demandons au nom de notre nature ollensée (ju'on lui fasse

justice. Sera-l-on sourd à celte voix puissante qui proclame par-

tout l'exlinclion de la tyrannie el du despotisme? Les vrais prin-

cipes qui doivent régir les souverains ainsi que leurs sujets ne sont

pas de nature à être supprimés par une politique arbitraire : ils

doivenl faire le lour du monde, el ne cesseronl d'agir sur l'esprit

humain que lorsque celui-ci aura mis leur vérité en pratique. En

d'autres lermes, le progrès des nations demande l'abolition de tout

ce qui esi arbitraire, et condamne haulemenl loul ce qui sent,

même de loin, l'oppression. L'homme n'est poinl slationnaire : il

marche, il doil marcher toujours vers le mieux. Ce qui était bon

en politique il y a cent, deux cents ou trois cents ans, cesse d'être

tel aujourd'hui. Il n'y a que les idées éternelles du vrai, du bon ol

du juste, qui restent immuables. La religion même dégénère en
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Irai, du bon et

dégénère eu

supcrsiiiioii lorsqu'elle s'en éloigne; son existence, ainsi que sa

propagaiiou, n'(;>t due qu'à leur conservation et à leur prali(|uo.

Aussi insistons-nous pour (|ue rAn-rlcierre cliaiigc, sa pi)liii(|ue

à l'égard de l'Irlandi!; elle n'aura qu a s'en louer; elle donnera

pal' là un ex(!inplc de justice cl de sagesse, qui ne tardera pas à

être suivi par d'autres gouveincnieuis (pli vc trouveraient dans

des cireonslances pareilles. Il e.sl 'oèinc d»; son intérêt d'aKii'

ainsi; elle s'attirerait la conliance, l'estime et le bon vouloir du

monde entier. Kspc'rons qu'elle rc'ilécliira sérieusement sur su

conduite et (pi'elle rendra la prospi-rilé et le bonheur ;i ce peuple

en ce moment accablé sous le [toids de la soiiirram.'e.

('•race aux prompis secours (pii lui sont arrivés de l'Amérique et

de l'Australie, il a pu, pour un instant, éloigner de ses cliaiimièns

la mort, mais non pas la misère. Les pays les |dus éloignés ont

aussi répondu à l'écho de ses plaintes, et sont venus à son aide, i^a

France ainsi (jue la l'.elgique se sont empressées, avec ce dévoue-

ment qui les caractérisent, de voler à son .secours. Mgr Dupan-

loupse lit entendre à l*aris, et sa parole sullit pour réunir en un

instant la somme de seize mille l'rancs, et pour communi(pier

l'idée d'une loterie(|iii en produisit quinze mille de plus. M. le curé

Mcrmillod enlitautant, etsonappel rapporta douze mille francs.

Notre digne curé de Sainl-Jacques-surCaudenberg, M. le cha-

noine Don net, fut aussi au nombre de ces hommes dévoués dont

Dieu se servit pour le soulagement de son peuple. Par des appels

particuliers à des âmes bienveillantes il réussit à collecter plus de

sept mille francs qu'il envoya à diverses reprises à Mgr O'IIea,

évêque de Uoss.

Nous regardons toutes ces Ames dévouées comme autant de

sauveurs dvj ce peuple infortuné, et nous les prions de recevoir

riiommage de la reconnaissance de tous les chrétiens épais sur

le globe. Des Israélites et même des musulmans ont contribué à

arracher des bras de la mort les pauvres irlandais.

Chers malheureux, vous souffrez encore, nous ne l'ignorons

pas; la charité chrétienne vit d'une vie toujours nouvelle; elle ne

vous laissera pas mourir !

Mon séjour en Irlande fut plus long que je ne me l'étais pro-

posé. Aussi (lès que je me sentis un peu mieux, me disposai-je à

passer en Anglelei re.
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L;i traversée de Dublin à Londres se fait en douze lieures envi-

ron; en prenant le train du soir, j'arrivai dans cette dernière ville

à l'aube du jour. Cependant je pus voir la campagne des alen-

tours, qui certainement avait un aspect très-agréable, quoique la

saison lût avancée. Ces belles maisonnettes de toutes les formes,

çotbiques, ilalienui chi C0l(f.,(jiiin^nuci, I iiii iuiiiii;rt, ^^iiiinjir>v;."» , x^ut^ i^i^iuauX COU^ CriS (IC gaZO'^
J

S.

ces prés clos de haies pour le pâturage des animaux domestiques;

ces serres où Ion force la nature à donner des fruits qu'elle refu-

serait sans un tel moyen; ces jardins à fleurs si bien dessinés; ces

tonlaines d'où l'eau jaillit en tant de manières; ces ruisseaux pour

arroser les champs et les jardins; tout le i)ays aux environs dp

Londres montre à l'évidence et la richesse du sol et l'industrie du

laboureur.

L'exposition universelle étant encore ouverte, je profitai du peu

de jours qui me restaient pour aller la visiter, ,1e ne pus consi-

dérer que bien peu de choses pendant les quatre jours que j'y

passai; mais ce peu était assez j)our convaincre tout homme rai-

sonnable qu'il est quelque chose de plus que la brute. La repré-

sentation du monde artistique, inteilcctuel, mécanique, industriel,

enlin tous les talents du monde étalés sous cet immense pavillon,

est bien propre à nous donner une haute idée du génie iiumain et

de son pouvoir d'invention.

Un autre lieu bien digne d'être visité était l'ancien palais de

cristal, où l'on donnait un concert pour ainsi dire enfantin. Il y

avait le nombre rond de quatre mille enfants, filles et garçons;

c'était ravissant d'entendre ces quatre mille voix avec toutes

leurs nuances en parfait accord selon toutes les règles de la

musique. J'y entendis aussi une nombreuse compagnie de gar-

çons de douze à quatorze ans, exécutant délicieusement des mor-

ceaux de fanfares.

Mais à côté de toutes ces grandeurs je vis bien des misères. Si

dans tout autre pays qu'en Angleterre, si dans toute autre ville

qu'à Londres on voyait tant d'iniquités, de turpitudes et de dégra-

dations que celles que l'on y rencontre à chaque pas, la philan-

thropie britannique crierait sans cesse à l'extirpation des abus, à

la réforme. Mais dans son propre sein elle renferme tous ces

abrutissements sans remords et sans repentir, parce qu'elle n'en

a ni l'appréciation, ni la honte. Hélas! quelle humiliante condi-
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tion est celle d'un pays où l'on dépense tant de millions pour

maintenir une église qui ne peut ou ne veut pas arrêter le torrent

toujours croissant de la démoralisation publique! Si , au lieu de

garder dans une opulence oisive tant d'évèques et tant de minis-

tres, la pieuse Albion employait ces millions à sauver l'innocence

et la pudeur de cette classe de ses enfants qui ne se vendent que

par le manque de pain, quel bien immense ne produirait-elle pas ?

Que peut-on penser, que doit-on dire d'un gouvernement qui

admet des contradictions si palpables?

Le dimanche est observé à Londres parla force des lois, qui ont

même défendu les amusements publics, tels que la musique dans

les parcs, etc. Hors de là, cependant, le jour du Seigneur n'a pas

en général meilleures chances que les autres jours non chômés.

Après deux semaines je quittai Londres pour Paris par la voie

de Dieppe. Je n'y restai que huit jours pour expédier quelques

petites affaires et pour visiter quelques couvents,, des églises et

quelques collèges. Il est tout à fait naturel que les missionnaires

soient questionnés lorsqu'ils arrivent de leurs voyages, .l'en élais

pourtant presque fatigué.

Dans un de ces collèges, les jeunes élèves se formèrent en cercle

et me mirent au milieu. Et là ce fut à qui me demanderait une

chose et qui une autre. C'était un véritable interrogatoire. Je

m'amusais beaucoup eu contemplant leur naïveté ainsi que leur

zèle de futurs missionnaires, et je ne pouvais m'empècbur de

satisfaire à leurs demandes.

— Combien de temps avez-vous été en mission? — interrogeait

un d'eux.

— Six ans.

— Pourquoi étes-vous revenu? —demandait un autre.

— J'étais malade.

— Combien de sauvages avez-vous convertis? — disait un

troisième.

— Il me serait bien difficile de le dire.

— Mais enfin n'avez-vous pas fait quelque bien? —- demanda
un quatrième.

— Pas beaucoup.

— Au moins vous aurez baptisé des enfants, béni des maria-

ges, bâti des églises, converti des protestants? — fit un autre.
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— Oui, j'ai baptisé de 400 à 500 enfants, j'ai béni une ving-

taine de mariaiifes, j'ai bâti six églises cl reçu l'abjuration de

trois protestants.

— V^oilà tout? — s'écria un jeune élève qui s'était formé l'idée

(j!ie tout missionnaire doit avoir autant de succès qu'en eurent

les apôtres, saint Fiançois-Xavier et d'autres saints.

Alors je crus de mon devoir de faire à mes interrogateurs un

petit sermon sur la vie du missionnaire, et je leur dis avec saint

l*aul que Dieu nous récompensera non pas d'après nos succès,

mais bien selon nos travaux (1); qu'il faut se préparer à souffrir

beaucoup, la faim et la soif, le froid et la chaleur, les maladies

et l'ingratitude des hommes, et surtout le terrible découra-

gement et l'horrible isolement; qu'il faut apprendre à savoir

vivre et à converser charitablement avec ceux qui ne pensent pas

comme nous; qu'il faut se faire tout à tous pour gagner tous à

Jésus-Christ : et je linis par leur dire beaucoup de belles et de

bonnes choses, dont ils semblèrent élrc très-contents.

La récréation finie, ils allèrent à leurs éludes, et moi à mes

affaires.

Le lendemain, 18 novembre 1862, je partis de Paris à neuf

lieures du matin, et à trois heures et demie du soir j'arrivai à

Bruxelles.

(1) I. Cor. m, 8.

FIN.
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ERRATA.

Le lecteiir trouvera la pag-e qui suit la 120'"'', numérotée 12^-145.

Il n'y a là aucune lacune dans le texte ; c'est seulement une

erreur typographique dans le numérotage des pages.
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